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PRÉFACE 


('-(iiiiiiK' li' |)itl)lic ii(' sîiil [IMS (■(' (|iio (‘ i'st (|mi k* 
P(‘(il-(jhaleiUi, il inc ponnellru lie lo lui apiinnuii'e, cl 
je V('ii\ aussi lut (lifo ciunmonl j’y suis vi'iiii. l-cs Icc- 
leiii's (le ma lîaucluk^ f/e püi» me le pardnmiet'niil. 
Onaïul nii \a en clK'inin de fei‘ de Slrasbuiif^ à liàle. 


un peu appès avoir dt'passt'; LSclielestadI, ou se lrmi\'e en 


I 






















































2 


THÉÂTRE DU I» ET I II A T E A ü 


l'ace d’un (.les jdtis beaux paysages C|iii soieii! en 
France. La chaîne des ^ osges. îe long de la(|neilc on 
est ciriportî!'. se creuse en cet endroil, el foniie coiiinie 
un vaste ciixjue dont la crête se développe sui' une 
ligne de huit à dix lieues, ([ui commence aux ruines 
gigaidesqucs du Moli-Kauiigsbourg. le roi des châteaux 
d’Alsace; suit les sommets arrondis du Tanicliel et du 
Selboiirg. en passant paa-dessus les vallées de Itibcau- 
villé cL de lîiquewihr ; franchit la vallée d’Oi’bey jjour 
atteindre la tranche rougeâtre du grand llonack', mis 
a nu par les carriers de Colmar, et va se terminer aux 
ruines du lloli-Landsberg. sentinelle avancée sui- la 
plaine, à rentrée de la vallée de Munster, .luste au 
centre de ce cinpie, en face des fameux châteauv de 
liibcaiivlllé, el au pied de la hauteur sur la(|uelle Zel- 
lenberg aligne ses maisonnelles (jii’on dirai!, d’en bas. 
soi'lics d’une boîte de Mürenberg. le village de lîeblen- 
heim s'étend sur le llaiic reconi'bé d’une colline clia}- 
gée de vignes, dont il escalade les premières pentes. 
A deux ])orlécs de fusil en avant dit vülagi* vtuis aper- 
(îevez de la station d (f'^thcîni une maison blanche. :i 
moitié perdue dtins lcsarbi*es. C'est le l’etil-Chàli'an. 

Avant la lîév'ohition. lîeblenlieim fai.sail juirlie. avec 
le villages qui rentoureiil. du comté d'liorl»ourg el 
de liitjuewihr. apanage des priiicv^s de Montbéliard. (|iti 


















































[Ml É F A C E 


a 


V pi.^rcovrtient encore, par l’entremise de leurs baillis, 
certaines redevances, derniers débris de la vieille son- 
venu noté féodale. Celte suzeraineté réduite, qui cou¬ 
vrait d’un patronage précieux alors le petit groupe 
protestant, re.s.serrc entre les deux grandes aggloméra¬ 
tions catlioliqnes de Kaysersberg et de llibeauvillé, 
celle .suzeraineté bienveillante cl débonnaiic avait éta¬ 
bli des ra]>ports amicaux entre la |)riiicipauté et les \ li¬ 
ages de sa dépendance. Les familles de la campagne 
aisaient dos échantjea^ comme on appelait cela. Les 
enl’anls de la principaulé venaient apprendre rallcmanri 
flans le comté alsacien, et prenaient au foyer la place 
fin’v avait laissée le fils de la maison, envové au pavs 
fie Montbéliard pour y apprendre le français. Ou bien 
les filles des villages vassaux s’en allaient dans les 
familles connues de la cité princière achever à ramial)lc 
leur éducalion, moitié en service, moitié en famille. 
Lneore aujourd’hui on retrouve, de loin en loin, quel¬ 
ques traces à demi elïacées de cette coutume patriar¬ 
cale. 

11 y a de cela vingt-cinf[ ans environ, une pelîte-fille 
d’un des derniers bailli,s de Hiquewihr. .M"® Verenet, 
vint s’établir li lîeblenheiin, conduite par une de ces 
anciennes relations internationales. Idlc était soullrante, 
cmuivée. et venait demander la ffuérison de ses nei'fs 

















































l ÈtiiA ru K uu Pî-rri i-('î£ \ ! HAt* 


iiialadfïs à l’aii* vivilinnt (|(ii ici dus UKitiUiifiius. 

liieiilùt e!lu voüliil y ùlru chu/ (dlu. ut su (il coiistriiii'e 
au inilieii dus vi}j;iius une pelitu'uiaisuii ci)(|iiullu i|iii' 
i’adiniratiüii lacilu dus \ uisiiis liMptisa du imiu di' l'ulil- 
(diàleau. (rélail un nid du ru|)ns qn’ullu su donnait là. 
avcîu jiisle eu (|n’it laMait du plauu jiniti' y l'uciooii- su 
nicru dans la, bulle saison. Mais lu sorl un avail di'cidc 


aiilroniunl. l*our ta dîslraîiu dans sa soliIndu, mi 

uii\o\a niiu |)ulilu coustiiu à ûluvui'. puis niiu aniir, 

puis niiu Irnisiùniu. [■illi* \ jii'il j;'oùt. ul. la saiih- lui 

j'uv'unanl dans eut lu \iu occu|)ûu. lu uoinlu'u du sus 

(‘nlaiils d’adoptioii s’accnil iiisuiisibluiiiunl. si liiun 

(|n’uiilin l(îs aulnrilis tinivuisilairus sàni (Vniurunl. ul 

l'uulantùruid conlru eu puiisionnal iinprovisi-, sans 

,a;aranliu du "onvi'rnuniunl. Il uù! ûb* Irop dm' du l'uu- 

vuvU!‘ loni eu pufit nioiiilu qui su ti'on\ail si luuii là. 

■ 

M"“ \ ui'unui passa di's uxaniuns (pti nà'taiunl plus pi'u- 
cisémenl du sou âj;'u. prîl la paluutu u\i^'(‘u par la loi. 
ul su l'évuilla un beau nialiii niaîfruss»' mi tilru d'iinu 
iiislitution l'ugnliùi'u. Il a\;d1 ialln, uoiuinu on lu puusu 
bien, runiauîer. uiieniin fjusanl. lu nid lu imitif (pu 
ii’avait pn siiHiru longlunijis à sa popufalinn. La iriaisoii 
p;i-audil ainsi d’aniiéu un aniu’u. sà'dar.^issanl ul si- îians- 
sanl. à musui'u fpio inonlail lu llol des élù\u,s. Il y un 
avait nue treiilaiiic fpiaiiii j’y vins [)onr la pruiniui'u l'ois. 














































































P K si F A f : n 



t'ii liSôil. J’iippîirtiMiais ahirs IduI enlier ;i 

■- 

li(''Vi(‘ |)olîli(jiie (|ui s’étail (-‘iii|)ai'ée de taiil d’uiiies 
après la lïi-Aelîilioii de IH/iS. Je v<)yap;eai^ daiir! l’KsI 
de la l'i'aiiee pour nrj>;aiiij^e!’ la eoircspondaiice (rmi 
joiinial- (’Jiari;é d’itiie i niiittiissinH par la mère d’une 
(■hne (il- M"'' \ (Menel. je vins iVapper un jour à la perle 
(In IVlit-Cliàteaii, ei. je l’aveiierai. le ee'iir me hatlail 
hk'ii nu peu. Ikuir mi sama^vceimne iiupÎ. ne pensimmal 
(|(; demeiselles i'‘lail (|iu'l(}[ie (‘hos(* de liirl itnpnsiuil. .I(ï 
Ireuvai snr li' cliLMiiiii ime dame misi' très-simplenn'iiL 
el menft'e sni' un las de lei're. (l eiaîl la, inailri'sse de. 
la. maison (|ni dirlij;eall les travaux de rniidalien d’tm 
Asile eiiiislmil |iar elle puni' les pi'lils eiilanls dn vil¬ 
la,u;e. .le ne me doiitais p;nèn' en ce iiioiiieiil (|N’en nie 
hàlissait là, à mei-mème, l’asil.' oii Je (li'vais nn jmir 
abriter ma. vie. .l’avais él<‘ annonet''. Inirodnii sans 
eéribnoiile an milieu {l(‘S idèvns, je lus tout surpris de 
me Ironver à mon aise. Je m’atlendais ài(ne!(|ia' chose 
de bien roide et de passablemcnl eimnyoux : j’élais 
dans une faraude maison de campagne, liahilée par 
mie farniMe |)1üs nombreuse (|ti’aillein'S, el voilà loul. 
On me pria de faire une lecinre, et j’ai appris (le|)uis 
fpie j’avais eu un succès, lùihardi par l’air de liii'ii- 
veiltaiire universelle (|ne je respirais, je rassemblai 
même mes anciens souvenirs de prolesscur. entouis 














































































i; 


théâtre du petit-chateau 


sous tant d’autres idées, et je me liasaixlai à intervenir 

■ 

dans une leçon de pliysitiue d’où la mallressi' avait eu 
un peu de peine à se tirer. Avec le livre (lu’elle avait, 
ce n’clait pas bien étonnant. Il paraît que i’ciis le bon- 
lienr de me faire comprendre. 

Au .sortir de ces disenssions^ de ces colères, de ces 
colloques avec les coniDiissaircs de police qui remplis¬ 
saient ma \ ie depuis cinq mois, et que j’allais retroin er 
le lendemain, la journée que je passai ià me fit l’effet 
fl’unc halle dans une li'aîclie oasis, et j’emportai de 
celle Jiiaison un souvenir (jue la cui'iespondance enlre- 
lint depuis. 

tjuand arriva le cou[i rie vent de décembre ISol. je 
fus au nombre des feuities (pi’îl balaya; ntais plus 
heureux ([ue tant d’autres, je m’envolai vers ce petil 
paradis dont l’image élait resiée présente à mon es[)rit. 
■l’élais appelé comme professeur de sciences natu¬ 


relles. et bientül, allirani à moi toutes les branches de 
renseignemenl. dej)uis la tenue des li\res jusqu’il la 
géologie, en passant par l’histoire el la lilléralure. j(’ 
m’abandonnai a\ee un charme qui croissait tous les 
jours au bonheur de la paternité intellectiiellc el 
morale, la première des fonctions sociales, quand nu 
se lumsse l’ànie au niveau de sa funcliun. .l’élais enfin 
dans ma\()ie. \près avoir làlé rapricieusemeni un peu 






































































fltÉFAClî 


de tout, il se trouvail ({tie j’étais né pour être prufes- 
seur de demoiselles. 

Parmi les noiulireuses att]il)utioiis qui se sont accu- 
inidées ici sur ma tète, il en est une îi laquelle je dois 
le livre que je publie aujonrd luii, c’est celle i\'ntipro- 
sKii.t de la inaisüii. Il y a peu d’exercices i>lns ni îles 
|)Dur dévelop[)er la mémoire, lornier la prononcialiuu, 
et donnei'de l’aisance aux manières c|ue ces représeii- 
taliuns en ramille. dont le travail préparatoire est 
accejdé avec cntliousiasnie, parce qu’ü y a un jïlaisir 
au liout, et (jLie c’est presque un honneur d’ètrc choisi. 
C’est en môme temps un moyen iirécîcux j)Oin' donner 
des leçons cjiu ne s’onblîeni pas. leçons de coinlLiilo, et 
môme leçons de classes, .«i l’on vent en prendre la 
peine. Si je n’avais pas autre chose Èi l’aire, je m’enga¬ 
gerais volontiers à enseigner tonte rhistoîre de h’rance. 
avec les dates, dans une série de pièces se suivant 
(l’épo(jLie en épo(|ue. Mes élèves ne seraient penl-ètre 


Il A 


|>as en é“lal de passer ensuite un examen, mais i 
en sauraient cerlainenient plus long (pie des liseuses 
de Manuels, Ajoulezipie la question du coslumc néecs- 
sile (les l’ccherches cpii ont aussi leur valeui’ hislo- 


ritpie, sans complei' cpie li' goCil s’y l'orme, ce 
n’c'sl nas non iilus à dédaiiïner. Je m’élomie encore a 


•hatpie fois, malgré t’iiahiliide, des magnificences (pu 


















































































rni'îATHK Dit l'H l IT-rilA IHAl- 


.s 


.savent improviser les jeunes (ille.^ ci\ec des jiiju's blan¬ 
ches, des tahna.s. de.s Heurs el des feuilles de pajAier 
duri'. l*oiir eiiK] sous, ou lail nue relue (|in eniiseioe 
lin cei'luin jireslige toule nue soirée. 

J’ai pensé «ju’il potirrail èire ag/'éabte à d’aulri's de 
.SC donner les plaisirs (jue nous nous douiioiis à si huii 


marche, et j’ai choisi dans le répei luire. asse/. nnui 
brenv rléjà, de noire Théâtre, les |)ièces ipii peuvt 
voyager à rélraiiger. e’e.sl-ii-dire eelle.s oh ne tiguri 
ni M'*" \ erenel, ni \l. Maeé, ni M'"" Maeée ni \1*’“ niu 


lelle, ipii SC scaiidalisei’ail probablenieni si l oneinoyail 
son noiu courii" le monde. C’est en etlel tin avanlage 
de la |)o.'.ilir)u de pouvoir taire d(' la eominlie à la façon 
d’Ari.sto|)lian(', el d<’ melln' (mi scène N's [ler.'^oiniagrs 
v ivanls el |)résenls. sans avoir de permission à demaii^ 


di'r. .Nos iiièccs éeliappeni iK’cessain'nieii! à la ci.m- 
snre. piiis(jue e’es! le goiiveriienienl (pii l(‘S faîl. Idli's 


sont même un exodlenl moven de eonvoriiemenl. el ji 


recommaïuh' le firociblé' à ipn voudra en essavino 

« 

(hialit à la valinir di'amaliiiue de ee Tlu-àlrc de 


deniois(‘ll('S. j’ose f'sp(’‘i-er. s'il fonihe entiv' les main^ 
d un homme du métier, ipi Ü le pr(nidi‘a pour ee cpi 


a envie d èire. e! (pi’il ne vei'ra pas dans ees piè('es 
un essai de conenrreuci', ChieUpies-nnes ne soûl (pa* 
des pré'levles à eoslumes, avi'c iiiu* lei'on ;i repasser 



















































































l'Jtul'ACJ-: 


cMi jouiuit. Il ii’y ;i. peiit-èire (jii’uii côté par oîi elles 
Ituissonl avdir une valeur vérilublc pour les familles cl 
es peiisioiiiials auxquels elles sont destinées. Klles ont 


ete composées sous les arbres, par un homme heu¬ 
reux. |)our insli'uire el moraliser des enfanls qu’il 
re^^ardait un peu (aunme élaiil à lui. Il ne j)ouvait pas 
s’v slii^^er l’ombre d’im mauvais senlimeiif. 


lieblenbdETi 1 '23 seplembro 18GU 
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l/EKSONNAn ES : 


L'ANNEE 18Gh 
L'ANNÉE 180'2. 
SATURNE- 
LE PRINTEMPS. 
1/ÉTÉ. 

I/AU TOMNE. 
LMII VER. 


LES DOUZE MOIS 


























































































s ( : E > E 


PUEMIEli 






s \ Tl WW']. 



souftlain [Jans doigts. 


vilain temps! Quelle iiliomiiiahlfî tcni|iératiii'e ! 
DécidênieiiL louL s’eti va. Je me smivieiis de mes heaiiv 
j(Htis ; il l'aisait chaud; on voyait le soleil toute la jour¬ 
née; il y avait des Ibnilles aux urhfcs, des Heurs partout, 
le long des chemins: les petits oiseaux chantaient: loult; 
la nature était eu l'ète. .Vujourd’liui, (]iie reste-t-il de 
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I.'A NX K R NOL'VKl. I.N 


K) 




\|;iis ce ii’pst pas possible, mon cbei’ monsieur Satiinie. 
Je l'fpçai'tfais encore Jiier le calemlrier; nous ne sommes 
tpi au !ÎP. iHt lîO lout au ]>liis. \(ins vous trom[>ez, cher 
monsieur, vous vous trompez: c'est moi <pii vous le dis. 


s \ Tf i; \ K. 

Je lie me trompe jamais. 



Si fait, si (ail 
poin tez vous <m 


, il V a erreur ; le calcndrii’r 
■ 

retourner. Aliez-\ oms-en. 
s \ ruitX i:. 


est là. Vniis 


Je ne m eu retourne jamais. \t)yoi!S, dépêchons; il est 


minuit moins einq. 




k ’tt 


ne, eneore ijiie lunirt 


j’oublie (pjolque rdaose 


11 me sembi ■ (|iie 


A r ! f; \ i;. 


Ihis Mue Illimité. IStiiî t'sl a la porle : il ne serait pas 
juste de la lui Vfilei'. ii.’iiuu.'i- isn-i piiniit ;i lu [lüito.j 

iS() ( ^ tj tL,i îiiii pjiit',,. ma? sAininirï à iijo.'iiiriî. 


\li. e e.si |)éromielle, qui venez me iiieKn^ à la 


porte, l'ii bictil je vmi,s .snidiaife bien de P; 


mrémeut. e! 










































































IC 


T II !'•: A r i4 K niT PUTIT-rll a tf. av 


f|iu' vous troMvioz la place lumiio. Mais je vous proviens 
(|u’il n'y a (^liis rien à rutre par ici. !ai clmlour est parlio, 
et les feuilles, et les lieiirs, el les oiseruiv. Le soleil n'esi 
plus que la caricalure de ce qu’il était dans nioti tetups, 
et encore on ne le voit jias tous les jours. La terre u est 
|)lus qn’nn lac de lioiie. |,e ciel que j ai connn si Idcn a 
passé au i^ris. La nuit a déjà tnani^é la tnoilié du joui' : 
avant qn’il soit lonj^teinps, on n'y verra jiliis clair du Iniil ; 

ainsi donc... (Minuit sonne. Saturne f.iit un geste avec sa faiiï,) L OSt 

l.nen, on s’en va. \p ■nra|)|n-ocliez pas, «'rossii'r person- 

1 ||i ■ 

__ _ .. . . 

du plaisir, ma chèi'e, liieii du plaisir! (lîiio sort.) 





SA Tl lliNK, ISd'2. 


.le suis ((Hite treinhlanle. Lelle vilaine femme m'a (ait 
|)enr avec ses maiivaistts nouvelles, l’ourlant, elle doit 
savoir à quoi s’eri tenii' : elle e(:iit î:i a\an( moi. .le suis 
bien lâchée d'èli'e venue. s-aturne.) \loiisieni Saint iit . 
esl-ce tpi il n'y aurait pas moyen de .s en ;dler.’ 


s \ I Li n \ i : 


Kl |iourt[noi cela, mon enlaiil .^ 






























































































i/anni;r Nûr vki.i.k 




V(Mis a\('/ l)i(3ii ontiMiflu ce fju’oii \ de m’appreiufre. 
Je lie me soucie |)as de me truus er là quand ou ii’y ven a 
plus clair, 

s A r I ' a \ 1 -:. 

Allons, petite sotte, calmez-vous, et remerciez le j>on 
Dieu (le vous avoir tait venir au monde. 




Mais, monsieur SuUinie, je dois croire Al"'"' I8(>!. Mlle 
(!u a vu plus que moi (jui n’ai encore J ien \ u. 


SA reuM;, 


l'it moi, j’eii ai vu bien pkis f|u’e!Ie, 
eu est. Va, mon eiilant, ne t’inqniéte 
n’est [)as encoie en train do mourir. 


je sais ce (|u’il 
pas ; le monde 


I 8(i2. 


\ ovons, est-ce kioii 

■j 

[ vrai rpi’il n 

d'est bien vrai. 

SAT !' lîAE. 

Ai [dus de tlenrs? 

IS(>-2. 

Il n’y en a plus. 

s A ri il \ r. 

Ai plus d'oiseativ? 

18(>:î, 


■ ï 































































IS 


THÉ ATR U DU PF.TIT CUATEAU 


l’ius d'oiseaux. 


s X't'C f! X K. 



El la nuit est bien (dus longue que le joui'? 

.s AirnxE. 



l 8(i'2. 

i 

\ ons voyez lûen que la bonne daine avait raison. Il n'y 
a plus d’agrément sur la terre. llieiUùt on n’y verra jdiis 
clair, c’esi positif. Mon Dieu! mon Dieu! que vais-je de- 
venii‘? 

s \ Tl i; \ K. 


'l'u deviendras, ma chère eiifanl, ce que sont devenues 
les autres années cpii ont passé jvir ici a'.ant toi. Sur ce, 
au revoir, dans un an. 


Mon clicr monsieur yaturne, emiuenez-nioi tout de 
suite. 

Arrr.x i;. 

Quand je viendrai te chercher, tu feras connue hîs 
autres : tu ne voudras plus t'en aller. Adieu, laisse-moi 
faii'e. (*ui vivi-n verra. 


1 81 ) 2 . 


Oii ! j'ai peur. 


i 


















































1. ' A \ N H K N Ü U V E [, [, K 


10 


S A T l‘ H \ 1 - . 


Tiens, tu iiiéi’Uei’ais d’ètre ubaTKloiiuée à tes folles tei- 
reui’s [}üiu' te punir d’avoir mis ie nez trop tôt à la porte. 
Si tu étais restée à ta place, tu n’aurais trouvé personne 
pour t’elTarouclier. Mais, puisque le mal est fait, je veux 
bien te laisser le remède. ill lui lîoiiiio imü touffe de rubans.) 

l'rends ces quatre rubans, et regarde bien dans ipiel 
ordre ils sont : d’abord un bleu, puis un couleur d’or, 
un rouge et un blanc. Mets-les dans tes cheveux T un 
après l’antre, et tu verras se dérouler devant toi la des¬ 
tinée qui t’attend. Adieu. Regarde, écoute et prolite. 


S C E N E 




SOttlç. 


inio reijai'iiü ks riiban.s. 


\h! ma destinée est là-dedams. Kii! cela n’a pas l’air 


si elfrayant. Us sont jolis, ces rubans, 
ieront très-bien dans mes cheveux. 


et j’ai idée (pTils 
Vovons le bleu 

kt 


d’abord, puisf]üe c’est lui tph vient le premier, (euc aitaciio 


le mhan bleu. Paraît le Printemps^ accompagné de Mar.-i, Avril cl Mai.) 
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SCKNK IV 


■18t)'2, i.K 1>U1XTK.MPS, AVRIL kt M\1. 


1 S(>2. 

Oli ! la jolie ;i]>|>aritio]i ! Dites-inoi (|tii vous êtes, je 
vous eu prie, et ce que vous avez à l'aire dans ma des¬ 


tinée. 


I. K l’El 1 .N T 1^ >11' S 


Je suis le l*riuteinps, cl voici mes nuis (ils : Mar.s, 
Avi-il et Mai. lui\ et moi, nous serons biculùt à votre sei’- 
















































































































































I. ' A N N li K N Ü Ï.T V lî LI. lî 


I 8()'2, 


lü (|uc’ îbrez-voiis potti’ iiioî, s'il vous plaît? 


ai 


\1 A lîS. 

.le Aous amènerai les feuilles. 

A V II I I,, 

.!(' vous amènerai les oiseaux. 


.le vous amènerai les Heurs. 


i.K l'ni \Ti: \t i’.-;. 

lÀl moi je vous amènerai le soleils et la lumière, et la 
(’lialeur, et la vie. Tout s’éveillera iptand je paraîtrai. Les 
cliamp.s déserts se jieuplerout de travailleurs qui s’eu 
iront par hamles, en cliaiUant sur les roules. I>a terre, 
l'emuée jvar mille mains, livrei'a jiassage aux germes qui 
dormaient dans sou sein, [.a sève engourdie circulera 
dans les arbres. Je suis ITieure du premier travail, et du 
mouvement, et des cliants joyeux, .le suis la jeuue.sse, 

iS(>2. 

Soyez le bienvenu, mon lieau rrintenijjs, et puissiez- 
vous venir bientôt! (a pan.) Allons, me voilà l'cmise, et cela 
m’encourage à continuer. Vovons ce lieaii ruban doré. 

{Hile iiLtachc le rtib^iii. Paraît l'Kic, at^cùtiijtajj'iiü de Juici, dt? Juillot l‘1 


d'Aoùl.} 











































TU HAT U H DU l'Kl'lT CllATHAU 


•22 


SCl^NE V 


Lts Pjuh;KDE.Nïs, i/l'^rp, J l IN, JlMLl-KT 

i:t AOUT. 



Kl vous, messieurs, qui êtes-vous? 


i/êr K 


Je suis JMilé, et voici mes tiois (ils : Juin, Juillet t!t 


Août. 


( )iie ii]’a|i[)ortez-\ ous ? 


,11; I \, 


J’apporte les foins. 

.111 i.i.i: T. 

J’apporte les épis mûrs. 


\ n I T. 


J’apporte la moisson. 


I. 



Kl moi, j‘ap)wrte les ^ramies chaleurs et les gramis 
jours, les grandes récoltes et les grands ira\au\'. Sous 
mon régne, les fronts riii.ssellem de sueur, et les mains 

































































L’A N \ K ]■; N f J U V E r, I, E 


2 :f 


SP penchent v(m's la terre pour ramasser la pi’ovision de 
l’année. .)e suis l'heure de la force, du courage et de la 
prévoyance, ,1e suis l’àge vii'il. 


'I 8U3 


Sois aussi le bienvenu, mon vaillant Kté. Qu’il v ait 

^ »• 

sueur ou non, je serai fière de te ^oir arriver, (a part.) Ce 
])rave Saturne avait raison. Cela va très-bien jusqu’à pré¬ 
sent. Continuons. (EIIc attache le ruban ruiige. Paraît r.iiitoninc, 


accompAgnu de Septembre, trOcUdarc c1 de ^'ovcmh^cJ 


SCIiNl:: VI 


pRécKDEMS, i.’Al TOMVb, SI: PT CAI li UE, 
OCTOUUI: ET NOVUMIJUK. 


1 8(52 


Votre nom? 


I. A U T < t Al \ 1-; 


Je suis l'Automne, et voici mes ttxtis fils ; f 

« 

Octobre et Novembre. 


()u’aurai-je de a’ous, mes bons amis? 
































I 


r H1 ; A i" R fi L) ü i> !■; l'i r f i [ a t h a v 


s 1 -: l’T1- \ i r. w i -. 
.rapporte les raisins. 

tiCriMî UK. 

J'a[)[>ürte les rruit-s tUi vei‘”;er. ■ 

.MM K \l li U M. 

.raj>[)orte les l'euilles iiKjries. 

1 S() 2 , tri^ssiiillciill. 


I. \ trr<Mi A K. 


i*our l'aire place aïK houi'güoiis qui poussent. J’ap¬ 
porte, moi, les dernières récoltes et les deniiets beaii.v 
jours. J’ajiporte les labours et !e.s semailles pour raimée 
rpii viendi'a. .)ü suis riieiire du calme et des pensées 
il’aveiiir. Je suis'ràge mûr, l’age du re[)us. 


i ii-> 


Sois béni, cber Automne. t)ii peut encore être beureuv 

avec toi. (Ucgarilünl les ruliaii.s.) PllIS t]U Ull ! ()ue 111 alUlon- 

ccra-t-il, celui-là? (i-aie c.ssaye iie riuoieiier.) Mais on dit ait ipie 
ma main tremble. Allons donc. 11 était avec lesuntn'.s, 
pourquoi serait-il plus méclianl qu’euv? o-aie attaciie lo rniMn. 

luirait ;iücompa; 4 tté de Dêtcmiïre en vieîllurd, tlo Janvier ttii iKnipnii, 

et de t'evrier en jinht f4;tr«;n3ij 




































































































s C K N K y 1 I 


l.i’s PtiEciiDE.vTs, i.'inVKIî, DKCEMBRIi 


JANVIER ET FEVRIER. 


Je ne sais poni’fjuoi, 


unis je me sens moins assurée avec 


celui-là. (a rmver, dune vuix trembla nie.) lîüIljOLÜ', müllSieiir: 

cuaimenl vous portez-vous? 


1 , IITVEP., 

Eli hien 1 \ ûlis ne me (.lemarulez ])as q 



ni je suis? 


Pardon, j'ouliliais. (Jui êtes-vous, 


s’il ^'ous plaît? 




























































































l'IIliATUH ur l’IiTir ClIATK.Vi: 




t. Il I \ K II 


Ju suis l’Iliver, et voici mes trois lils : Décembre, Jiui- 


vtei' et l’'é\ rier. 


I S(ï-2. 


Ce sont vos bis tous les trois! Ils n’oiit pus I uir île se 
ressembler. (Aviiü nu siiupir.) Ht (jiie m’apportez-vous, mes¬ 


sieurs ? 


1 ) 1 * C KM II UK. 


.ra[)porie la neige et la glace. 


.1 \ A V' ! M H . 

.l’apporte les premiers semis. 

V i: V il I E II . 

J’ap|)orle les jietits radis de couche. 

IM V1-: II. 


Ht mol, j’apporte les soirées au coin du leu, et les liou- 

« 

les de neige, les causeries de vieilles gens et les jeux 
d’enfants, .reiiterre ramiée, et je la ressuscite. Je sui.s 
riieure du repos, Tbeure fjui commande le res[iect, 
riieure du dernier et du premier sommeil. Je suis la 


vieillesse et reulaiice. 


I S(i2. 


Je vois ce ipic c'est, monsieur l’iliver : c’est par vous 
que je commence; c’est par vous que je üidrai. La nais¬ 
sance et la mort viennent se domier la main dans les 
obscurités de v otre nuit. ( rouduîit l.t main à Décembre.) l’Jj hlt'H. 





























































touche là, \ieu\ Décemhrc. Tu tie me fais plus peur: lu 
n'es que le frère aîné iln petit Janvier. (Kiie duEMic la main à 

Jaiivirr. Les Mtti.s et leü Saisons se dotuient la main, ot dausenl en ehaîi- 


tant : } 


Atr à vrdonté, 

lS(jl cs^l mort f {bis.) 
Vive ÎBlV2[ {his.) 


'lS(i2. 


Vive la vie! 


lOH .'i. 


Vive la vie! Vive la vie! (satnriio i>.ir;iu à la 


s.\'r( iî\i:, fi iMfi-i 


lil) bien! que t'avais-je dit? 












































































































■J'U !•: A T R lî DU l’Ë I ir (HA T H A U 


•JS 


lS(i-2 


iMei cl, Sanu'iic, tu a\ aiâ raison. Viens danser :n oc nous 


SA'li: UNE. 


Toiirnez, eul'ants. Moi, je vais toujoui'S tout di'oit. 


1 .S(i->. 


Idi l)ieii! cliaiite avec nous 


s A r L n A E. 

Je ne cliantc pas; je [)arle. ni eiilre dans lu roinU et se phice au 
mi Mou J (iloirC Dieu qui a fait la \iel 
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ÎTTTTTCUHe 


û! JOYIiUSE 
•jv PARIS 






:\CTE PREMIEl 


La tliambre de madame Bui^sy, 


l 


SCEXI-: PUE.MIEllE 

MAin.ui': lîoissY diUljî un fauteuil J avec un oreiller^ une (jrodoriü à 
la main 1 eiidurmie üut sa chaise^ SUPIIIK 5îur lit! 

labüiirüt, à cùté üu fauteuil j cousant une robe pour sa jujiipée. ’fotit 

<1 

le riiiumcncoiiii'iU ilu la scùiiu à nii-vtiix. 

.M A I ) A \| !■; liUlSSV. 


Sopilie, ma olièi'ii {.'iiraiit, l'clêvo im peu la lamjvc, mes 
[liuivres yeux coiiimenceîit à ne plus v voir assez clair. 






















































































TilKATUK DU l^ETIT CHATKAr 


‘^2 


SnPinEt Elle n‘lùve la lainiie. 

list-cc f[iie tu en as encore pour ]nn£ïtejn|)S. niannm ? 


M\n\MK lîOlSSY. 


iNon, clière petite, lieiireiiscinent, car j<‘ crois fine tues 


forces sont à 


S(»i‘ ni E. 


Pauvre clière inanian, comment peu\-lu travailler, tni 
f|ni es si malade? Laisse là cette vilaine broderii': je vais 
réveiller ma sœur. 


5i A OA Vît: lîtnssv 


La réveillei’! .le te le défends ]>ien. La pauvre Marie 
a travaillé pour nous toute la nuit ilernière et toute la 
journée d’aujourd’hui. Laissons-ladorniii’ un peu; etl<* 1 a 
bien £ïa|;né. 

SOl’U 1 E. 

Mai.s poiir-iuoi as-tu ramassé sa, brodei'ie rpiaiid elle 
Ta laissée toinlier? Le méilecin, 1 autre jour, ta bien 
dél’endu de travailler. 


M A n A M E r. n 1 s .*! V 


Tu sais bien, ma jietite Sophie, (ju'il ii’\ 



^ent dans la maison, et (jue lu 
avant (pie ta sœur ait i)orté son 


ne pourras pas soiipm' 
ouvraj^e. Le médecin n 


défendu: c'est bientôt 


mademoiselle. 


lisi-ce f[u‘il 


vous a iléfeudu de manper’? 



































































A lUiKinS TON DUR 1)1 RU MIÎSUIUÎ I.K VUNT 




S (11’IM K. 


(l’est vnii, ttiiiinan, j'ai liieii liiiin. 

M.VDAMl- noiSSV. 

l'àicare un peu de coiifage! j'ai liicntôl lini. Mets un 
nioi'ceaii de bois dans le l'eu, mon enl'aiit. Il me prend 
comme un frisson. 

soi'Il 1 \\ , allant :ui fond do la ]dèce. 

.Maman* il n’y a plus de bois. 

MADAME lidlS.'^Y. 


Eli bien! nous en aurons tout à l’heure, .l’ai liiii. (eiiu se 


Inisxe rctumlier sui' le iloi) ilu rauteuil.) 


.Sn l> Il I E. 


Oli I ([uel bonheur! (t^ecouant sa stiMir. ) Marie ! réveille-lni 


vite; ton onvrai^e est lini. 


M A lî 1 E » sû rûvüîliant, 


O mon Dieu! vous m’avez laissé dormir! Ouelle heure 


est-il? 


soi’ n IE 


•le te dis ({lie ton ouvrage est lini, .Maman l’a achevé 


y\ Il I E , regardant sa mère étendue dans le laiiteuil. 

Oli! maman, je n’aurais pas attendu cela dc' toi! Me 
laisser dormir, et le fatiguer connue cela! Vois dans ([uel 
état tu es ! 
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TllKATHlî DU PUTIT CHATEAU 


M A J)AM 1-; 


Il H I S S 



delà iiü sera rien, ma bonne Marie, l'ii 


dormais si bien. 


et nous sommes si pressées! Le souper de la pauvre 
Sopliie et le tien étaient au bout de la broderie. 


AI A U I i-. 


Lt le tien aussi, maman ; tu n’as rien pris depuis hier. 
Je n’aurais pas du l’oublier. Oli ! je suis une mallieurensc! 
S’il faut (pie tu te sois rendue plus malade, je ne me le 
erai jamais, (mie pleure.) 



MA il A Ml-; r.oissY. 

Allons! allons! Le mal ii est pas si ^rand. Le moyen 
de me rendre plus malade, c’est de te désoler comme 
cela, mon enfant. Si tu savais tout ce qu’il y a de recon¬ 
naissance dans mon cœur pour ton courageux dévoue¬ 
ment! .Mais on a beau avoir du courage, il laut bien Imtr 
[)ar trouver le bout de ses lorces. lu étais la, peticliee 
sur tou ouvrage, depuis di.x-imit heures, ma clièiiî 
Marie! (in’esl-ce ([ue tu veux donc faire de plus? 


M A II I U. 


Oh! maman, tu es trop bonne; je n’aurais pas dù 


m’endormir 



M A h .VAl h l?n t S:? Y , lui tonilaul hi brüticnc. 


porter ta broderie, clière enfant. Je me sens 







































































































A BUEBIS! TONDUE DIEU MESUKE LE VENT 


a.> 


faible : ne me fais pas parler. Kn revenant, tu feras por¬ 
ter un peu de bois ici. II n’y en a plus. 

>ï A lil E , ii part, la Urüdcriû, 

.Mon Dieu! cette pauvre mère a brouillé les derniers 
points, elle si adroite ! Elle était donc bien mal! Et que 
va dire niadanie Duvernet qui est si dilTicile pour l’ou- 
vraf^e ? 


MADAME 1501 .s s Y. 


Eb bien ! Marie, qu’as-tu donc 


M A RIE. 


Moi! rien, maman. .le regardais notre bi'oderie. 

tend sonner une horloge.! 


{ùn en- 


SOl' in E. 


Va vite, nia petite Marie; tu devais porter ton ouvrage 
à cinq iieures, et voilà la demie qui sonne. Rapporte- 
nous un joli petit souper, {wae un soupir.) (i’est ce soir la 
veille de Noël. Ce ne serait pas joli de ne pas bien 
souper. 

MADAME JSniSSY. 


Pauvre petite ! Elle se rappelle l'aiuiée dernière, (a Marie 

qui s'apprête .i sortir.) ECOUte, Mai’ie ! (Elle lui jutrle à l'oreille.) 

Combien dois-tu recevoir jioiir ta broderie? 


MARIE, bas. 


Ouinze francs. J’ai eu beau dire cà inatîame Duvernet, 
elle n’a pas voulu me donner davantage. 





























T H f: A T li lî U U ï> n 1 rr c ii a t eau 


:t(i 


MADA.Ml-; l!ni.';sY. 

(Juiiizc iVancs ! dt^puis le leiiips (jue tu y ti'aA'ailleïî! t'.e 

ll'eSl [)ilS bcaüCeUj). l'.llCni! (Aiiks un moment Uu rélluxiun.) .VoUS 

tie soin mes pas bien riches; mais... (i.ui mantrant soitiiic.j lÀsl- 
ee qu’il n’y aurait [las uioyeii ?... 

Al V a 11: • 

.l’v ai déjà pensé bien souvent, (l’est en ]iarLio ce qui 
ni’a entraînée liier à perdre la moitié de ma journée chez 
cette amie de niadanic Duvernet qui me doit encore mes 
deu.x dernièi'es I)roderles, et qui m’a fait dire en ren¬ 


trant 



ne pouvait pas me recevoir 


MADAAIH nniSSY. 


\ois toi-meme ce que nous pouvons taire 


Al A fl I K 


Oli 1 avec quelques .sous, je trouverai bien moyen de lui 
arranger un petit arlire. Lllc ne s y attend pas, la clièi’e 
jietite, et elle sera si lienreuse! iNous pouvons bien nous 
flüiincr cette joie-là, ii’est-ce ]>as, maman’? 


MAhAAll-: IU>1.'^S\. 


(toi, chère Marie; mais \a \ite : le temps se passe 


M A U i K. 


,1e serai bientôt arrivée dx'z madame Duvernet; je 
n’ai rpie l’escalier a descendre, u-aiu i:miirii.'SL' sa mAr*!..' .Vdieu, 
maman, (niio uuibrasso suphio.) Adieu, Sophie. Aous idlons 
passer une honiie petite snirée. uaio sort. ) 















































































A HKIÎinS TONDUE DIEU MESURE LE VENT 


T 


SCENE 



MADAME DO ISS V, SOPHIE. 


sol' IL 1 K. 


Tu crois, maman, rjue je ti’al pasenleiulü? Marie a dit 
allait me l'aire uii [letit arbre. Oli ! Je suis contente! 


(Eilo Stiulo lie juiü.) 


MADAME IDUSSV. 


Ne lais pas tajit de ))ruit, So[>ljie; j’ai la tète bien 
ratieiiée. 


SD IMI [ E, ctmraiit à üIIü, 


Oii ! petite mère, Je vais êti’e bien sage, no crains rien 
Je veux te luire aussi bien plaisir, comme ma sujüi’. 


.M Ain ne lîorssv 


Ta smiir est Line bonne enfant, et toi aussi, ma Sü[)lile 


e votre pauvre père nous a ipiittees, vous rem 
plissez mon cœur de joie dans mes chagrins. 


.SOI’ Il 1 K. 


Ecoute, maman, Marie se ialigue trüi>, et moi je suis là 


à lie rien raire : 
une grande lille, 


ce n’est ]ias juste. Je suis maintenant 
iT est-ce [las? 


.MA DA MC liOlSSV, siiu riant. 













































T HUAT U H t>LÎ Pli T II’ Cil A TE AI' 


.■}S 


Snl'IH E. 

Eli ))ieii ! je veux aussi vous gagner de l'argent. (Lui 
inontTittit lii ruljii do s;i poupdc.) Vois coin me celte rohe-là est 
Jolie! Je vais en faire lyeaucoup comme cela, et Marie ira 
les veiitire aux iietits eiilatits plus riclies nue nous. 


^lAhA'IE IIOISSV, l’emlirassant. 

Elier j)etU cœur ! Je vous remercie, mon Uimi 1 Me voilà 
l)ieu [lauvrc, liien malade; mais j'ai la bénédiction du 

ciel à mes côtés. (Porlanl la ] 3 i:iî[i à son troiil.) (di ! la tète me 


tourne. 


.<11 ril I K , lui [ireiuinl les mains. 


Maman, qu’as-tu donc? 


.MADAME lliMSSY. 

Laisse-moi, mou enfant; je me sens 

r 

moi une cuillerée de ma potion. 


Donne- 


.‘inl'll 1 E. 


iiUaiit à l'arnioirc et ruvcnaiil. 


Maman, il n'y en a plus. 


\\ A h A M L II H I S V ^ Li i>rcn:inl dans sijs bras. 


K!i 1)1011 ! \ ioilS là ([iw j0 te sente conti’C moi [loui nu* 

réclliiullor lo cœur, (mio se Uussc retomber d lUs le faiit JuilJ 


s HP 11 I E. 


Oh: maman, maman, jt* l’en prie; n’aie pas une ligure 
comme cela. (Elle lîegardi'-moi, legaidc la pclili 












































A JMlKlilS TONDUK dieu MESURE LE VENT 


Sopliie* (^Mucli'inifi Hoiitsy s£is bicis^ tit sü Irouvii ibaI. Si'pliiu 

courant à la porte.) .\u sccours 1 Au secouis ! maiiiaii va mou¬ 
rir! au secours! (.uiant à sa mère, ) Alaïuaii ! tiiauiaii. (Allant à 
1,1 porte.) Ail secours ! au secours ! 


SCENi: Ilf 


.M. DUVKll.NET, SOIMIIE, MADA.ME liOlSSV 


M. nu VE RM- T entre, tout essouflé. A Sopliie. 

Eh ! mon Dieu ! qu'est-ce qu’il y a donc, mon enfant? 


S11 P II I E ^ pleurant. 

Maman ! ma pauvre maman ! Elle est morte 1 


M, hlJVERXEl', se poncliant sur madame Üüisity, 

Morte! non, chère petite; le mal n’est pas si grand que 
cela. Voyons, as-tu quelque chose îi lui donner? 


.sOP II I M, 


11 y a bien là une bouteille qui vient de chez le phar¬ 
macien ; mais il n’y a plus rien dedans. 


-M. ULVEUXET 


Diable ! Dis-moi où est le bois que je rallume un i>eu le 
feu. Il ne lait pas cliaud Ici. 







































T H K A T «K Dr l'HriT f HATE AD 


II) 


1^01“ H I I'. 

Il n'y^a [>Iiis (1 l‘ bois, tnoiisicur, 

M. I»l VIMîM-T. 

Dialilt'! diable! bst-co que tu es seule eomine cela 
avec ta niaitiaii ? 

snen I K. 

Oh ! non, nioiisieur! Il y a tna sieur Marie (|iii est. bien 
plus gi'amle que moi; mais elle vient de sortii'. 


M. 1)1 vi; iiM:r. 


l'ille aurait mieuv fait de rester. Oommeiit cela lui 
a-l-il pris, à ta maman? 

siu’ii 11:. 

Je vais vous dire, monsieur. Ma sœur avait travaillé 
toute cette unit ]>our finir une broderie très-pressée, et 
ce soir elle .s'est cndoi'tiiie dessus. Maman a pris la brode¬ 
rie, et a voulu racheve’r. Mais elle est malade, maman, 
et cela l’a trop lafiguée. Alors, tout à l'heure, elle ma 
prise dans ses bras, et puis ses yeux ont tourné, et 
elle est tomliée coiiune elle est là. (sejttaiit sur sa mîTi*.) 


maman ! maman ! 


M. or V r a m; i', a i«art. 


Pauvre femme! |>anvres (‘niants! (l’est que je ne sais 
vraiment pas coimneiu faire! Ma femme ne .se trou\e 
jamais mal : je n'ai |)as riiabilude de ces clioses-la. (Ufijar- 
.lant auiuur .lo lui.) U u'y a pas bcsoio d'ètiT' médecin ici 



















































A BKHUIS TON DUR DIRU MErtURlî LE VENT 


U 


pour deviner la maladie. Kl dire ([ue tout cela se passe 
au-dessus de ma tèle 1 On ne pourrait [)as dormir si l'on 
savait tout, {a soi.iûe). Dis-moi, petite, avez-vous de l’ar- 


jxcîit ici? 


sol’ Il I K 


i\on, monsieur; mais ma sœur va en rapporter. On va 

I 

lui en donner pour cette vilaine liroderie qui a fait tant 

lie mal à maman. (Madame JÎuîmhj uuvtc Ick yeux et renuie les bras.) 

(Juel bonheur ! voilà maman qui revient! 

\[, IXJ V [î UXL'r J priniaul la main do m:ulatne Hoissy. 

Madame! madame! Comment vous trouvez-vous, tnain- 
lenant? 

M A ]) A M E Jj ( I 1 S S V y retirant ^irt main. 

Monsieur! Comment êtes-vous v’eiui Ici ? 

soriiii:. 

C’est moi, maman, qui ai ap[)elé au secours, parce que 
j’ai eu peur, et monsieur est monté. 


n. ouvra MIT 


Si je pouvais vous être utile eu quelque 
dame, disposez de moi. 


, ma- 


MAUAMr IUKSSV. 


Merci, monsieur; ma lille va reutrer. Je me sens 
mieux ; je n’ai besoin île rien. Je regrette-que cette en¬ 
fant vous ait dérangé. 


















TII HAÏ'Kl*, ür PXTIT CIlAlKAr 


'I. 1 ) 1 '\ t: I', \i: l . s;ilu;iin. 


.rainais voulu qui' ma pi'ûsonce ici oùl pu \ous ctrc 
d'une ])liis faraude uLiUu'*, luadame. .le lais des vu‘u\ noiir 
(|ui‘ votre, santé se réialilisse tout à l'aii. 


.MMIAME i; lit.s SV. 


liecevez tous mes remercîinents, monsieur, iiaio u s;iiuo.) 


\). ni VEUX ET, à part. 


.le vai.s causer de cela avec ma renmie 


^ lll^ 

» % 4 


SI 


lionne! idle arrangera tout mieux que moi. N’ousaulres 
lionimes nous n'v entendons rien. 


k ) 


xivn.A.MK r.orssv. 


ne. ("Claire îlionsieur. (Sophie va a la jioUu .weo sa lamjie. 


\l. m VEUX El' 


sort il ni. 


Si ta maman va jilns mal, tu me feras jirévenir, mou 
|)(;lit bijou, .le demeure au premier, .le in’a|)pelle IHt- 


vernet 

























































































iCïE 



La ciiambre da maclaEUC Duircnict* 


.\1AI)A31K DIVJ'KAKT, Kr.AiNCOISK, MAIIIK. 


-M A l>A Mi; IXJ ^ I-, RA’li r. 

Liidn loiiL est prêt ! Ce sera viaitrieiit joli. .\lii petite 
Litia atua Ijieii du plaisii'. Il ne tnatM|tie |)lus que le voile 
de la \ iei'ge, et je ne conipreiids [)as qu'il ne soit pa-s 

, ■ F ^ 

eiictjre ;ü‘ri\e. (kf^iiidiint ,i s;i mcime.) Ciii([ licures et (leiiiie 
passées, et Lun de\ait me i'a[)poi‘Lei' à cinq lieui'os! C'est 
insu[)portahlel (.V|.j.daiit). t'i-ancoise! 
































































































































U 


rn^ATHK in: petit cîïateau 


V ï\ \ s [ s E , t-nlr.int, 


Me voici, inadanie 


mao v.\n: or vi: um:t. 


Montez vile cliez la jvetite lîoissy, et diles-lui de ni ap 
[loi'ter tout de suite le voile f]ue je lui ai donné a laiie. 


r a A n 1 s \' 


Klle vient d'arriver, inadanie. Klle attend dans I anti- 


;lininbre. 


maoami-: I)nvKnMîf. 


Kli! mon Idetil (|uelle entre donc bien vitel Nous 

I 1 I 

atleildoilS après clic. (Pr^intoUé sc dirige vers la porte), ail . 

courez chez madame Moreau, et dites-lui (ju elle se 
dépêche d’arriver. Tout est prêt. Nous n attendons 
plus fju’ellc et M. Duveriiet. 


r uA>(;oisE. 


.l’v vais, madame. (iîii« son.) 

M A DAME or VKn.XET. 

Cette hoime madame Moreau! C’est elle qui nous a 
donné l’idée du tahlean (pic nous arrangeons pour sa 
(illeulc. .le lie voudrais pas quelle manqiKit à la fête, 
(linuo Mario.) Ml! VOUS voÜà, mademoiselle: Arrivez donc! 

Nous attendons après vous ! 

M A n 11-;. 

Mon Dieu! madame, j’ai lait tout mon iiossible, je 


vous l'assure. 










































































































A BR Elus TONDUE UlEU MESUiîK 1 . B AENT 


15 


MA O A M E or V 1 - r.A L r. 


Oh ! je connais cette jihi'ase-là : c’est toujours la niâine. 
Quand on vous dit cinq heures, ce n'est [las cinq heures 
et demie. 

M A II I M , 

Si vous saviez, madame... 


M OA.M K IX' n: iï\ E'r. 

Voyons, nia chère enfant, ne faisons pas de scène. Je 
n’ai |)as le temps. Oonnez-moi vite ce malheureu.x voile. 
Vous nous l’avez hiit assez attendre. 


M A in K , tloniiant Ig voilii. 

J 

he voici, madame. 


M A l> A M i: I) l V !• a X E'r , <;x!Uiiiitaiil Iti voilo, 


Allons, ce ii’est pas mal... Ma'is voilà des festons qui 
sont tout à fait man [uésl Vous devriez soigner davan¬ 
tage rouvrageque l'on vous confie, mademoiselle, lit sur 
le devant encore ï C’est ou ne peut plus désagréable! 


M A r. 11 :. 


Je suis bien fâchée, madame; c’est ma mère... 


M \ OA 11 1- on EUX El. 


(Juand je vous donne de l’ouvrage, mademoiselle, ce 
n’est pas à votre mèi'C que je le donne. Je vous le ré])ète , 
c’est fort désagréable. 













































TTiHATin: U U l’iMir cua ri:\r 


L I NA, tj lit ni ht. 

Maman, inaïuan, on le dennnnle au salon. 

.M VOA M E orV Ell\ E l'. 

•tii! c'osi vrai; c’est ce voile t[ifon attend, et moi (|ni 
ouhliais! U >uuii;.) .\ii i’ev<jif, madeinoiselle. lue anire 
lois, je vous en }>i'ie, veillez tin peu mieux à \utre ou- 

(Kllü dirige ver:? la puilu.) 


M A II I l], iiinidotuiMit , 


Madajiie ! 


M A DAM K 


DU V1- n \i: I', 


s*i Kïteniniaiil. 


(Kiüi, mademoiselle’? 


M K I I ' 


(l'est ([ue... Si vous vmtlit;z lûen....l’aurais hesoln de, 


MAn.wiE orVi;Il\El' 


1 l’arf^ent! .le suis bien désolée, mon enrant; je .suis 
tro[) pressée dans ce inmnenl. Venez demain ; c’est-ii- 
dire ; non... après-demain, (l’est demain Noël, n-aiu son.» 


UI VA, (junniht :iiiiùs tdle. 


Maman, atieiid.s-moi , (l'Ule -siLirl J 


\i A K I i;, 


A[irès-demain ! l'it ma pauvre mère qui a IVoid ! I‘lt ma 
jietite -Sd’ur qui a laim 1 lit son maltienreux arj>re de 
Voi“l, la clière enrant! \bl il est bien qneslion de eela. 





























































A llRKiUS TU N DU R DI U U MtD^UIflî l.K VKXT 


inainteiiaiit. (iovenir? ï)ue vont-elles dire en )iie 
vovanl rentrer les mains vides? \llons, essayons encore 
(le tronvei' madame Moreau, Pent-èlre ([Lie, cette fbîs- 
ri, je serai pins lienreuse, (Kiu*jiort.) 


Maman n'a 


1,1 A A , 


voulu me laisser entrer an salon : mais 


c’est égal, je me doute liien de ce que c'est. Dn m’ar¬ 
range ([Lie]([ne chose pour mon (Ihrist-Kind. 'l’ontes mes 


amies sont là dejniis plus (rime heure. Ibi attendant, 
je m’ennuie bien, .le ne sais plus où aller. {Kntrt; madame 

Moro.m, avec îles iiaTnets soin le liras.) Ail ! VOilit Uia niurrauie 1 


lîonjour, marraine! Maman est l>icn infjiatiente après 
vous. (Kiie l'cniijriisse.) Qil’est-ce ([lie VOUS a\ez donc là? 


M AU.wic Aïois l:.\ r. 


C’est bien, c’est bien, [letite curieuse. Allesi-vous-en 
bien vite, et [iréveuez votre maman que je suis arrivée. 


IJ rs A , îtouclniil. 

(lu me cbasse de partout; c’e.st bien eimuyeux! (niie 

iiort J 

' MADAMIÀ AMJlK vr, iléCaiiiaiit ses pafiuets. 

C’est bien t(.'rrible, les entants ! Du a toutes les [leiiies 
(lu monde à leur Jàire des surprises. 

.M A 1> AME fï t' \ E U JS E'I’, entrant avec la Vicrsfc, a matîaine Moreau. 

bonjour, ma chère amie; vou.s arrive/ ju.stc à [)oiiit. 
Nidez-nous un [leu à arranger ce voile comme il faut. 
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T II A TRI-: PU pi: Tl T CH A TK A U 


.M A !> A M Iv n K K V re^'ardaiit ia vojU\ 


Oli ! la jolie broflecie ! ([ui s'ous a fait, cela 


.\i A dam Iv 

C’est la petite lîüissy. 


DtJV EUX ET. 

Klle travaille assez bien (piaml 


elle veut 


.MAD.AME -MiUlEAn. 


Vous êtes liieu difücile. J’ai rareuieut vu f[uelque cIio.se 
d’aussi bien fait. Klle vous a demandé pour cela? 


JM A 0 \ M lî DU vieux ET, 


Ouinze francs. 


Ai A D M !•; -M < 1 li E \ U 


Quinze francs! Kt elle m’a fait, à dix francs la pièce, 

* 

deux luouclioii's rpii à eux deux ont demandé certaine¬ 
ment moins d’ouvrage. (De autre fois, Je ferai mieux mes 


prix 


ÎUÎVKRXK 1% frappant en dùSjor.s à la porte. 


l'eut-üu entrer, mesdames'^ 


MADAME DI VElVXlir. 


I ii moment, (a i;i vi.rijc.) Sauvez-vous, inailetrHii.selle; 
nous irons vous rejoindre tout à l’iieure. (a m. duv.tiu-i. 


dans 1.1 coulisse.) Vc Uegî 


I «ï ^ 

. bj » 


M, 1H‘ E lî A E r. onIf.MU Icfi voux fermés. 


.l’ai fei’iné les veux, rant-il les ouvrir’* 
























































































A HHniilri TOXnUK OÏKU MHSCHE I. R A'RNT 


MA II A Ml' AMilïKAI'. 

AIIgz, il ii’y a plus tie danger. 




M* IMJ V K R VK'r\ 51 matiaiiHj MtjroaM, 

Jîonjoüi', madame Moreau : vous êtes bien aimable d'ètre 
Aeniie a iiotie petite fête, (a tnaiiamo Davernei.) iMa obère 
1.0 aise J je suis lilen taché <le venir te déranger dans tes 
préparatifs; mais ii faut absolument que tu A'iennes à mou 


secours. 


MAO AM ii 01 Vl'RMir 


De quoi s’agit-il, mon ami 


? 


M. orVlia.\El’. 


Il s'agit d’une pauvre femme uiahide que j'ai trouvée 
3, avec une petite lille, .sans feu, sans médicaments, 
et par qui je me suis laissé mettre presipie à la |>orte, 
comme un imbécile, sans trouver une bonne parole à pla¬ 
cer. J ai [lensé que tu saurais t’y ])i'eudre mieux que moi. 


.MAU VAIE iirîvt;nM:T. 


01) ! tout de suite! I,aissp-moi faire; je vais y aller. 

iMadame Moreau aura la complaisance de me rcmjilacer 
au salon, (Appelant.) rrançoise! Françoise! 


i* 1^ A N C < > F s ï’, entrai]l. 


Qu’y a-t-il, madame? 


rrenez 


Al A OA M E 

vite votre paniei 


ou V E a\Er. 

meltez-y du pain, un iiouil- 


























































THKATHH U U l'ii'irr ciiATiiAi; 


T 


lüii, la tdoitic (le jMJiiIet riui reste du dîner, ime hoiitcilh* 
de J)ordeau\, et venez hieii vite me reli'ouver ici. 


K It A \ C(i I St:. 

» 

Mais, inadaiiie, elle souper? 


Al A DA \l i: DI'veux ET 


Le souper attendra, dépécliez-vmis. (l'raiK;uisü suri,) 


MAIVAMK tiruiil sü hnurio, A nKidaine Duvpriitjl, 


Tenez, arrangez-vous pour laisser ces \ ingt rrancs-lî 


((uelqne part. 


Al A D A Al K DU VE K A K l' 


.le A'Oiis reconnais bien ];i. .le raurais fait nioi-inème 


niais je ne veux pas vous voler votre bonne pensée. 
(a M. Duveniet, en mettant son cl»,Ale.) Où faiil-il aller, nioii ami? 


Al. DI’VKliAK'r. 

()!i! [las bien loin. .\u liant de l’escalier. 

.Al A D A.ME D(i VEHM;'!', laib^am tumbur soii cliâla. 

(Jn’est“ce (jne tn dis? 


Al. or A E U VE'r. 


.le te dis : ici, au ciiiqnièine. .l'avais la main sur le bon- 
ton de notre poi'te tout à l’heure quand l’enfant a cric; 
|)ünr appeler an sec;onrs, et je suis monté. Il y a une fille 
aînée qui était sortie avec son ouvrage, et qui devait rap- 
[)orter de l’argenl; mais je ne suis pas trainpiille. Les 
gens ne se gênent fias toujours pour payer à la niinule. 


















































































A li K unis T O N D U F, DI F ü M F S U F F I. F A' F N l' o 1 


AI \ l> AM i; IH'\ K li\t: r, a Pîirt. 

Ail! iMoii l)i( 3 u ! hl moi fjiii tont ù 1 Ii 6 urc!... (Kiie se cacIim i» 


li(:ui'& (Iahh les 111.1Î11S..I 


Al A DA 111 ; AirMl FAl’. 


.Mat.s VOUS me laites peiir, monsieur Diivei’iiet. (a m.idama 
üAveniet.) Kst^ce (|u’il s’agimit tle la famille lioissy, ])ar 
hasard? 


MA l> \ .M !■: DU \ F K \ F'I'. 


lÀli oui, mallieureiisemenl ! .Feu suis loule tremblante. 


M. DfTA'Hli vi-i r, 


’l'ii connais donc cette l‘ainille-là, Louise? Moi, je sors 
le malin, je rentre le soir. Si l’enfatit n'aAait pas appelé 
au secours, je serais encore à savoir qu’elle est au monde, 
(l'est la première luis ipie je monte plus liant ([iie notre 


étalée. 


MA OA Ali: DI r 1: Uim: r. 


(J’esi une famille tîoissy (pd est dans la mai.snn depuis 
six mois. Le mari était professeur de 1 1 Diversité à lîe.san- 
con. il est mort cette année, et la mère était venue <à 
l'aris [tour solliciter une (lension à laquelle elle a droit, à 
ce (jii’il paraît. Mais son affaire a traîné dans les bureaux, 
et elle attend toujoui's. 

Al. DIM'1 :km:T. 

Alors cela se trouve bien. Le directeur du per.soimerau 
miiiislère de riiistructioii publique est un ancien cama¬ 
rade de collé'^e à moi. l’as [ilus tard cpie tout de suite, 


























TH!-:.\rUH DU l’El’IT CIIATKA U 


rj2 


je vais 
moi ici 


allei’ lui parler. Il demeure à deux pas. Altemlez- 
La pauvre rcmmel je \ eu\ prendre nui revanche 


de ma. gaucherie de tout à riienre; et, pour sou cadeau 


de Noël, je lui ap[Kjrtei'ai une bonne parole, ou je m' 
m’appelle i)as Duvernet. (n sort.) 


>1 AhAJl]-; Ditv K KXKT. 

Ail ! ma clièi'c amie, je serais moite de honte tout à 
l’heure devant Al. Duvei'iiel, s'il avait su ce ipii vient de 
se passer. 

.nAlV.VMU MOllKAU. 


Kt quoi donc ? 


M A UA.M H Olf V )• K.\ ET. 


Itli ! je ne l’ai pas i>ayée, la malheureuse enfant; je l'ai 
rudoyée par-dessus le marché pour quelques malheureux 
points de travers, .l’en aî la mort dans l’àuic. 

MA h.s .ME MO UK AU. 

F.t moi donc, qui faisais la généreuse ! Mais ces vingt 
francs que vous avez la, je les lui dois j)urement et sim¬ 
plement. File les a attendus hier trois heures chez moi 
sans avoir pu les remporter. Kt puis ou se ligure qu on 
est la bonté même parce ([u’on donne aux gens qui ont 
leur titre de pauvres eu règle! (.Montram son muuchuir.) louez, 
je me promène, son ouvrage a la main, sans l a\ oii pajc, 
et j’allais lui faire la charité! Ah 1 je suis bien honteuse 

de moi. 

































































































A lîl{[îBIS TONlH li DIKU MESUHL^ LE VEXT 


r/3 


r M A M S K, entruiitj «(an piiiiior :iu Inus. 


Mc voici, madame, .le me suis fait uii [)eu attendre : il 
a fallu faire cdiaud’ei’ le houillon. 


y\ A D A M i: I) ir \ r u v kt. 


Merci, Françoise, ce n’est pins la peine, (a Mo¬ 

reau.) Venez avec moi ; avant rpte monsieur Dnveriiet ne 
rentre, nous allons arrane-er cela autrement. 


Maman, 
m’ennuie, 


1.1 \ A , entrant. 

est-ce que ce ne sera pas bientôt Fini ? 
moi, d’être toute seule. 



■M AI)Ail li 

Me t’iinjiatiente pas, ma 


nij V E ItA ET. 

j)ctite bina. Vous serez deux 



















































ACTE 111 


I.;i j;haml>rc ilo madiuiie Huissy 


MA DAM K i’.OlSSK Sr)lMlIK 


M \ |> V M K VM U V. 


Marie tarde Inen à venir. Il me semble qiùdle tievrait 


déjà être reiitrée 


s O l> 11 I I'.. 


Sois triiiK|uille, |>elile iiu-rf. lîien sûr qii elle elimeho 
Miirlf|m' eliose do joli pour mol. 

VI \ i».\ 'I r. IlI> I.»!s V. 

(l'est pour toi tpie je suis pressée, mou amour, .b* vois 
t.i petite lipire toute tireo. 
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HUlîUIS T UN DU K DIEU MESüiîF, I.E VENT 




sur 11 11;. 


Oh ! œ ii’est rien, niamaii. .le donnerais ))ieii mon sou¬ 
per |)our que tu sois mieux poi lunte. Dis doue, matnaii, 
sais-iu f[ue c’est dnMe ([iie ce soit justement monsieur 
Duvei'net qui soit venu ici quand j’ai crié ? Il a l'air bien 
bon, pour avoir une leinme si méchante. 


MADAMi; BU ISS Y. 

.Mécliantc ! (iu’est-co que tu dis là, 



As-tu donc oublié que, quand nous sommes arrivées ici, 
elle s’est tout de suite intéressée à nous, et (pie c’est 
grâce à elle que Marie a trouvé de l’ouM'age? 


suruiK. 


Du bel ouvrage! Du monde qui ne la paye |ias, et qui 
la reçoit si mal qu’elle revient ici les yeux tout rouges. 


ne te 



as cela, a loi; mais je vois bien, moi, a 


ses yeux qu’elle a pleuré. 


MA OA.MF llulSSY. 

le 1)011 Dieu n’aiine [las les [letiles niles ipii 
sont méchaules, et cela fait de la peine à leur maman 
de leur entendre dire du mal des gens rju’elles ne con¬ 
naissent [MIS. 

S(H* M I I’!, cotifas(3. 



Pardon, maman 


je ne le ferai jtlus. Ali ! voilà ma 


sœur* (Murto eiiuc* kiUciiiccU, cl en 


































MSlÛ.^TLiK 1 >U IMiTIT CTI A TK A r 




M A U \ M E n<M V. 


\lf)ii Dieu! Marie, {jiras-lu, mon cniaiil ? (Ju'esl-il 


anâvé? 


S<M' u I lü. 


Dà, ])etile nièi'e, qn'est-ce (lue je le disais? 


M A lïIE. 


iVien; pas d'argent. Madame Duvenict était trop (ires- 




sée. Chez inadanic Moreau, personne. (lOllü saniflt 


MADAME MOI SS Y. 


Du couraite, mon eniant. iNous aUendrün,s bien jusrpi'à 


demain. 


M A lî I E 


Demain, c est A’oiM. l.es jours de l'éle, c'est un i)éclié 


de i>aycr 


soeur E 


l*:t toi, Marie, qui as tant travaillé pour uou.s ! C'était 
I)ien la peine de te fatiguer à tomljer ! 

M a I E. 

Dauvre [ictite sœur ! Ihiuvre cliêre mère 1 (.omiiient 
allez-vous laire? Ah! Dieu nous a abandonnt'es. Je \ou- 


dlVlis êtl'e morte, (elk- InnUio sur cliaiso.) 


MA0\ME IîoI.'J.'JV 


Deviens à toi, mon eidant, et ne mêle jamais Dieu 
dans tes désesi>oirs. Ne t'enlève pas la dernière consola¬ 
tion des malheureuA. (>ui sait si le secmii's ne va pa.s 


















































































































A lilUvHIS TOXIJUI-; IlIfiU MEHURÎÎ I.F. VENT 


• J i 


nous ai’i'iverîi riiciire où tii l’accuses? fon fra|ii>t\) Qui peut 
venir à cette lieure ? l'intrez. (Enticnt msulamü Diivenict, madama 

Mun,au üt Lia à.) 

M A n A .\[ K 1) ÎT V K II X K T ^ à Mario. 

(’.’est un jeinords fini nie l'ait inoiiter ici, mon enfant, 
lui hasard a conduit tout à l’heure monsieur Duvernet 
chez votre nièi’e, et ce fju’il vient de m’apprendre m'a 
fait bien cruellement l■el^retter de vous a\üir ainsi l'ecue 

O J 

et renvoyée. .Malheureuse enfant, pourijuoi ne m’avez- 
vous pas tout dit ? 

>J A lUE. 

Oh ! madame, jamais je n’aurais osé. 


.MADAME MOUEAi:.' 


Moi aussi, j'ai des excuses à vous faire, mailemoiselle 
.Marie. Demain matin, j’enveri ai chez vous ce (jue je vous 
flois. 


M A DAM K ni VJ-’KXK'r, à inntLinio Boissy tQi lui présentant Liiin. 


Nous avons arrangé une petite l'ète pour ma fille, ma¬ 
dame. Lui permettez-vous d’emmener votre Sophie pour 
eu jouir avec elle, et nous fei’ez-vous riiomieur de rac¬ 
compagner, ainsi (jue mademoiselle Marie? 


M.vnAMi: liotssY. 

Merci mille fois pour niuri enfant, 


madame. Si mes 


forces me le permettaient... 


M, lUIVEil.NET, entrant, 

hunne nouvelle, madame, honue nouvelle! Madame 


s 































































t. 


■>S 


■rHi*:ArRK ui: pktit chatkat 


Diivcrnel iti'u raconté votre liustoire. .rai couru cIjcz 


riioinine de rjui tout dé[)end. ■ .l'ai sa ]nirolt’; api'ès- 
dciiiaiii, le ]>revelde votre pension sera sig:né. 


11AUA>11-; SC Icv.-iiit. 


(ioiiDiient vous remercier, monsieur? 


ce ([U(‘ vous 


me dites là me rend à la \ie. So()hie, je descends avec 
loi; et toi, Marie, si ])lus tard le désespoir s’ap]>i‘ocliait 
encore de toi, rappelle-toi ce provei'he : 


.1 brebh (o/iduc Dieu mc’snrc le veut. 


TAlîl.EAi: FINAL 


Le salon de madame Ouvernel. Au devaiil l'arlire de Noui. Saint Josepii et la sainte 

Vierge tenant I Knfant Jésus dans se.s Iras* Les trois mages. Deux bergers. 
Deux anges. Les deux familles deriitTe le tableau. Un chante un cliu-ur do 
?CoüL Quand il est fini, Françoise paraît â la puile. 


V lî A \ C t U S !•: 


Madame est servie. 




*■ .! M- 





















































































l’KRSUN NAGES 


J Lî 1.1 lî. 
l’AUI,IN K, 

C A K O 1,1 N K. 
K I, I .S A . 

I. OUI S R. 

M A UI E. 


1,E PÈRE. 

I. A M ÈRH. 
r.K PETIT FRÈRE. 
I.A PETITE .SŒUR. 
Cf.A HA. 

F H A N' Ç O I fi E. 


« 





























































l.ti stciie reprustntc ii»c salle crétude daii^i inie laMisioii. Sur une UMu, au 

f 

milieu, JL LU-: èerit une letiiü, et KL ISA copie un ilevuir. A [Ironie, 
P \l LhXlj lii un livre en cncliette sur une petite lahlo, Derrière Julie, 
LULISK ap|iTi.uiiJ sa le^^uii, AlAiillj iricLitü assise pris il Ûlisa. 
CAIÎOLINK est assise en a va ni dans un lauieuîl, son ouvra^^e sur 
les genoux. Elle a les yeux eu l'air, et les mains appuyées sur les bras 
du tauteuiL 


.11 Lll'l, cessant d'écrire 


Quel ciiîiEiyeux jtMKÜ! Il |)lout ù cliaque ’mstiuit, et Fou 


lie peut p;is aller au jardin. (Avanram U main pour lüUL-kor Caro¬ 
line.) A quoi |)ensez-\oiis donc, Caroline? 


(i V. U D IJ X K J réveillée eu sursaut. 


Alon Dieu! Julie, que vous êtes insu[i|>ortable! Je pense 
à des choses ipii ne vous intéressent pas. 




f« 

r,’ 






















































































I‘ A lU.I M-;. 

Je [ïni'ieque f-aroliiie pense à la rohe (ju'el!e aura poin’ 
aller à la noce de sa cousitie aux clie\ eüx d’or.- 

i: A a H 1.1 XK. 

lùi tout cas, cola vaudrait mieux, madoiiioiselle, que 
de lire en caclielte un livre défendu. 

PA [' P 1 X P ^ d'un ttpu piqué. 

d’est un trèsqjoii livre, madenioiselle; c’est l’iiistoire 


d'iiii enfant perdu dans les Inès. 


.1L1.1 (■; 


! je l’ai lu; c’est bien atmisanl. Il y a dedans un 
jfi and liüitiine brun, avec une longue barbe et une liaclie, 
([ui est si inécliant ! Il m’a lait bien |)eur. 


M A K I ] ■:. 


C'est poui-liuit l)ii;ii iMiil, iiicb(lenwisi.|los, . 1 ,' ponin; 
ainsi votre lemtis à lire des livres ((iii n’ont ni queue ni 
tète, ([iiaiid vous savez combien de fois on nous l’a 


défendu 


J II i.i e 


lîoti! voilà-Marie ((iii nous sermonne, selon sa loiialdo 
balntude! Si on récoutail, on ne [wurrait jamais s’a¬ 


muser. 


i.fu; I sii 


Mesdemoiselles, je voudrais bien apprendre ma leçon. 













































INK i.ïrr rkE 


iVri 


Je n'eii vieiulrai jamais à bout, si vous faites tant tie 
l)riiit. 


VA Ul.l NV. 


Ma foi ! tant pis. C’est aujouiariiui jeudi. 


Al A un-. 


Ce n’est nas tï 



sa\ ez c 



il, Pauline, ce que a'ous dites là. Vous 
ativre l.ouise a de peine ]>olu‘ appven-* 


dre ses leçons. 


.1 (■ 1,1 e . 


C'est vrai. On nous donnede.sleçons si dilïiciles! Sovez 
tranquille, boui.se: je vais l'epremlre ma lettre; je ne aou.s 

ferai |dus de lirait, (euc se rumet à écrire, Mumeiil tic silence.) 


K LIS \ 


Mesdemoiselles, qu’esi-ce que je vois donc là La rea- 
^canec de (a reine Pniiicau. \r n’ai jamais entendu jiarler 
(le cette reiiie^la. su inuiioiii tuutus à riru. ) 


V .V (j 1.1 VE 


Oli! la lionne plaisanterie! C’est la reine lîruneliant. 

Son nom est revenu assez de fol.s ;i la dernière leçon. 

» 

Qiiel devoir copiez-vous donc là ? 


É 1,1 A. 

C'est celui de la jietite Lill. 

M \ it I i-. 

f 

.\voucz, Klisa, que c’est un peu boiileux pour voies de 










































TUHATHli U U 1‘1:TIT (Il A T K.VU 


C(i|)i(M' lu (luvoir (l’iiiu! |)('tU(î lillu fini ii’üst |)a3 iiHiitifi 
aussi uvaiicûe (|!ie s uns, 

.1 L L ÎK ^ [tîvatit la 

Ma cliàra Mai‘if\ vuiis âtus tout, à fait désagiTahlf* <lf* 

tlOUS [ll‘U('ll('r toujours, (Ullo.su rumul !( Ou ri ru.) 


!■ \ ( l.l \ !■:. 


(lu dirait (|u’(‘lle ost vuiiui! au motiilo ;j;ran(ruiaiiian 


M \ I! 11: 


J (3 ne vfMis dis (|ue (îes cliose.s raisonnahles. \ oiis loriez 
liieii de les écouter. 


u.v uor 1 \ i: 


Lalssez-Ies dire, Marie; mius savez Jileii coiiune elles 


sont. Mais où est doue la petitf 


._X I -J I I I •* 


ICM SA 


Kilo vient (railcr se coin Ihm*. l'’l!e a\ Liil un [)eu mal à la 


ne. 


^ V L1 K , cussaiii d'L'L'rire. 


laicie est tnalailc? VIi hieiil voilà quel([ue cliuse |ioui‘ 
remiilir uia lettre. 

CA ii«i1.1 \ i;. 


Ail! vous écrivez chez vous, 


Ivst-ce (|ue \ou.s 


mettrez Lin mot pour la sieur de Lili? 



















































UNE f.ETTÎlE 


J r Ll i:. 


(m 


Cctlü Ijüiine (Ilaral je ne <leinan(le [las niieu\. passe 
la moitié de ses soirées chez mes parents. 


C A lio M \K. 


Nous étions si amies rpiarid elle était icil l)ites-lni fpn 
je pense lonjoni’s à elle. 


.un. iK. 


.le n'y manquerai p ■as. (kIIû iio remet ;î écrire.) 


F’ A (TM M-:. 


iMesdemoiselles, il faut <[ne je vous raconte quelque 


CFI os 


K M S A ^ jetant sn plume. 


Oli! je veu\ l>ien. (iola liait par m’enniiver de copier 


les hauts faits des Mérovingitms. 


TjOUlSE, se ievant. 

.le vois bien que je ne pourrai jani.iis apprendre ici nia 
leçon. Je vais aller la repasser aiF petit carré, (i-aie sun.l 

F’A iT mm:. 

Cette paiivF'e Louise ! Elle est bien bonne de se donner 
tant de mal ! Enlin ! cela la ref^arde. Voici mon bistOFFC. 
Eigm-ez^vous qu’il y a ti'ois jours... 

.icr. F 1 -. 

Pardon, l\auline, si je vous interroFiips. !\larie, voudFdcz- 










































•niEATKK ÜL' l'EIIf CII VTEAr 


(WJ 


VOUS avoir roliligeauce de me dire s’il faut miMli'o je crois 
((ucjr ferais ou je crois qoe je ferais? 


-MA a TE. 


Cela dépend de la plirase. est-ce tpie vous crovez 


donc l'aire ? 


.11* I, 


Une maladie. (meilCDt limtets :i riitïj 


P U'1.1 \E. 

Mesdemoi-selles, je vais aller demander une iiifusioii 
pour .Julie. Noyez un peu comme elle a une mine d’hè- 

pital. (Nouveaux rires.) 

.1 |î LIE. 

liiez tant que vous voudrez, .le sais bien que l’autre 
jour encore j’ai eu mal à la lèle. Ivt [)uis, il faut bien 
remplir sa lettre. 

P A r 1.1X E. 


Cela, c’est vrai. 


M A r. 1 E 


11 ne faut mettre, ma cbèie Julie, ni je ferai, ni je 
ferais. Pourquoi tourmenter inutilement vos parents? 
Vous sentez bien vous-mènie que vous n’avez pas envie 
de faire une maladie. 

JL’LIE^ hai$s:iot la ttHe. 

« 

Vous avez raison, Nlarie; mais je n’y puis tien. I.a 

phrase est commeticée. (eus se remet .t écrire.) 




































































UNE LETTRE 


(" 


f A ri.tx U. 


Maiiitcnaiit, attention! .le commence mon liistoire. 


paraît â la pürje. 


Venez vite à la lingei ie ; on vient de soiinei’. (Éiisa, caro 


Uiip et Marie se lèvent et rangent leurs .'ilTaires.) 


P .V r 1.1 \ 1-: 


Ail! quel ennui! (l’est toujours comme cela, quand je. 
veux raconter qoel([ue cliose. lit ce linge à ranger! V 

a— t— il rien de [dus itisipide? (a ÉUsa. lui tenriant un petit cahier.) 

.Ma petite liüsa, voici mon carnet de linge. Vous seriez 
bien gentille si vous vouliez prendre mon linge à ma 
place. Vous direz que j'acliève une lettre très-pressée. 


.M 


.V K11-:. 


Fi 1 Pauline. {Eiie sort.) 


PA l 1,1 N K 


Vllez toujours, liüsa, et dépècliez-vous. J'ai le numéro 5. 


ELl.'JA. 

Oli ! j’ aurai bleu le temps, (euo son à pas lunts.) 


.lei.r E. 

Je pourrais bien en faire dire autant, il nie semble, moi 
qui écris réellement une lettre, (a Caroline.) Ma clière (laro- 
liiic, voudriez-vous vous charger de mou linge? Sans cela, 
je ne linlrai jamais d’écrire cette lettre. 




































rHEATBE or IMÎTIT (HA TE Al' 


(K 


(; \ ito i.i vi:. 


le veux Itieii. Doiitiez-iiioi votie caniet. 


<ll [^IL^ rouillant ûniiii 

l’'li ))K>ii ! où est donc üioii carnet ? lion I le voilà peidii! 
d’est le Iroisièiiie depuis le coiumeticeiioMil dt^ raiui(‘e! 
Un dirnit rpi’iLs le l’ont cxprè (Lui tt'inîuiil mitî l'ouille de î^al^iL*^J 
l’eiiez, inscrivez là-dessns. delà si^ cra tuiijonrs. 


(EJle üe riAiiut à «l'Ci'ire.) 


C A li O M V E 


Mudeinoiselle Matliilde ne sera pas coiiienle (ù; n(‘ [las 
voir votre cai'iiet; mais Je. \ errai à vous excuser. Ne ni’on- 
hlii'z pas anprt's de dlara. (laio sun.) 


l^Ari.LNl'l, Viiiiant s'asseoir auprès du Julie* 

.Maintenant (pie nous voilà .senli's, je vais voirs raconter 
mon liLstoire. 

.) I i.i 1-1. 

dt ma lelti'e? \li ! j’y pense, .le ne sais |)îiisqn’y mettre: 
voti'C histoire \ient lotit juste à mon secours, .le veux 
'('crire prmdmit f[ue vous la raconterez. Uîiio .su remu 


i .1 l'rrirc. 


.‘Z, je \ ous écouté. 


e M‘ 1,1 \ E 


.le vous disais donc, ma clièia*, (pi’il \ a trois jours, un 
hoinine d'ici s’en revenait d’une \ ijrne (pi’il a du C(')te dit 
riil>e;ni\illé. d'éttiit d^’^jà sur le tard, et l'tui ne vowiil plus 
hien claii'. domine il arrivait à Zi'Ilenhei'iz, il ;i rencontre 
une f’tniiüle de lloin''inlen.s. ctimp(''e sur le petit t(‘rr;iin 



















































fx K LK 1 THE 


(|ui oüt juste (Ml face la muiitée. Kii toiinianl le .sua- 
ticr <[in mène ù /velleiihiM'g, H a entendu des |ias qui le 
suivaient, il ne s’e.st pas rekmnié, et, (|uaiK! il a eu 
(l(‘•pussé le village, ü s’est mis à cntirii’. Alui's son [lied a 
reiicuiitré une grosse hraiiclie (pi'oii avait jetée sur la 
route, et il est tomhé tout de sou long, (l'est une externe 
(|ui m’a raconté cela. Mlle a vu l’homme ce malin : il a 
encore la fiirure tout écorci 


J \ ' Ll E ^ t;csîiai]l d'ticrîri:. 

Mil liien! c'est là tonte votre histoire? Kt moi qui ai 
déjà commencé à la raconter! 11 faut maiuleuant que jf 
lui fasse une aiUre (iii: on se moquerait de moi. (l’était 
bien la peine de im* [iromettre quebpie chose de curieux! 

I’.\ I i.t \E. 

.le ne \ou.s ai rien j>romi.s. Si vous ne tniuvez pas mon 

llistoini curieuse, i'i’n suis fàcllée. (nllu iirend livre tu Ix.ii- 

iiîiiil. Jiilîü sti remcît à écrire. Mutueiit iUj sile iice.J 


j,ii t 


<I A K H L ï \ K , emmiit. 


auvre .iiiiie, vous a\ez une mauvaise 


î. .1 ai eu 


beau (lire: ou ne m’a pas écoutée. 


.11 i.i e. 


(l’est cela ; ou me fait toujours des iiijustlce.s. Je vais 

écrire a papa, (Klle se remet i écrire.) 


VA l'I.l VM. 


Mt moi? on u’a rien dit"? 


^ V' 










































lu 


TilÉATllE DU PHTIT CHATEAU 


C A ROUI X !•: 


Je crois rprKlisa irest jias encoru allée cliercliei-voln- 


lin 


IIP. fl'Uisa entre toiianl ileux lettres à la mattij 

O 


l’.vr 1.1 m;. 


Kli bien 1 et mon linse ? 


El.lS A. 


Ma foi, j’ai vu venir le facteur, et je suis <a!lée voir. Ne 
groiulez pas; je vous apporte mie lettre, (inu lui tidima ui 


lettre.) 


PA V Lï A i: 


Ml! quel boulicur! (mio ouïr« s» luttra.) 


.1U1.1 !•;, sans cos.'îCr ü'écrira. 


Et rautre? Est-ce pour moi? 


K 1.1 s A. 


Non, c’est pour Caroline. Tenez, Caroline, je crois bien 
que c’est de l’ancien 'Ih, dont vous [lariez toujours. ikii-j 

doiiue la letlio à Caroline t|ui l'ouvrü.) 

J tu. 1 Iv. 


1 h * 


C'est trop fort! voilà trois seuianies que je n ai pas reçu 
de lettre. Personne ne pense pins à moi. 


K 1.1 ."i A . 


Et combien va-l-il de temps que vous n’avez [las 


O 

I 










































































ex K LlîTTUK 


.) I' Ll F,. 


Oll! il d’v a [)as plus {ruu mois. (eIIo se lenvet à écrire.) 


CA mnjxic. 


Mestlenioiselîos, lîabcLtli m’éciit do Zurich qu’elle 
viendra bîeutùt passer un mois ici. Vous verrez, Idisa, 
comme elle est gentille! 

PAULINE. 

Ail! que je suis contente! Courons vile dire cela au.'c 

* 

UllCl0inl(3Sp {Paxyine, KÜisii et Carotiiie sortant cti courant.) 

J U L I ieltrc. 

Voilà qui est l’ait! J’ai bien grondé papa. Maintenant, le 
petit mot |)our Clara. Ou'est-ce que je vais lui dire? Tiens, 
je vais lui l'aconter l’histoire de Ldi au déjeuner, ce 

matin. (eIIo écrU. Moment <le sileiico.] 

.M A H11 :, entrant, 

Julie, viVdà qu’il l'ait beau! Tout le monde est au jar- 
diii. On m’envoie vous clierclier. 

J U 1.1 E , sans cesser d'écrire* 

Je vous remercie bien, .Marie. J’ai encore deu.v liuiies à 
faire. Si vous aviez rubligeaiice d’attendre nue minute, je 
vous donnerais ma lettre à porter. 

.\l \ Il I E. 

Volontiers. J’espère bien , ma clière Julie, que vous 
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Tïu'iA i iîr: !)[■ l'RTiT riïATKAr 


n aiirf'Z jias tr<tn alai'inr vas parants avec Mitro prôh’iulin 
iiialatrn*. Oii a sitôt lait (roIlVayi'i'les p^iis qui voiisainitMil, 


.IlTIJK, écrivant. 


Mim üiiMi! j't ‘11 siiislùfii lacliôti : nia lettre est laite. Je 
vous [noniets (jne cela ne in'ai'rivi'ra pins. 


.\i i\ 11-;. 

(tn a bientôt tait de recoiinnencer une lettre. 

.IRLII'!^ sa Ic*llro <•{ mettant r:ulress+3, 

l'infiii! c'est bien lienrenx! Ne me jiarlez pas de recotn- 
inencpr; je suis trop fatif^née. (luî ton.iaTit la i-itiw.) Tene/. 
Marie, inettez-la dans le porte-lettres. 

M A K 11;. 

Vous ne venez |ias au jaialin? 

.11 1,11;. 

i\on; je me .sens connue une envie de <lorinir. Je vais 
essayer. \(iulez-vnus m’aider à ratij^er la table? (Kiie* i>or- 

(cnt I,i tiittle sur uti ili-s côtés ilo l:i scène.) 

M A 1) 11;. 

lionne nuit, Jtdie,. Ne laites pas <io mauvais rêves. 


(tu le son.) 


.1 I r. l H ^ se iiiellâiit ditns le ftiuteuil, 


On est tout à fait bien dan.s ce rantenil, Voilà f[ue je 
tiens la |dact‘ <îe notre cbei‘ professtmrl Voyons un peu .si 











































■P 


UNE LETTItK 


r.t 


sa ^ross(3 VOIX. 



jfi saiij'iii f;ron(ier comtiie lui. (Cirûsüissaiil voix.) (( MCS ptï— 
« tils eiirajits, vous laites bien du hniill » (uepreiimii. sa voix 
riaturoiio.) Xoi», cc ii’cst [)as ccki. Jr lie pourrai jamais faire 

ïlinO[* {Elle s'étend dans le fnuteuüj 

Marie avait pourtant raison. Si j’allai.s efl’rayer papa, f{ui a 
si lacileiiientpiînr pour mol! ELrnaclière maman, f}ue va- 
t-elle dire? Et ma vieille Françoise, rpti vomirait me mettre 
dans du coton? Peut-êlre qu'ils pensaient bien à moi tout 
à riienre, [leiulant que je leur faisai.s ma lettre avec toutes 
les bêtises qui me passaient par la tète! Il me semble que 
je la vols arrivei-, cette maudite lettre... C'est le soii‘... 
Papa la lit... Mon petit frère... Clara... (eiiu s'enHi«,u) 


10 
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LïTTf.i; 











^ y 


y, * 


Uu riileau sc liri^ l'oii aporijüH la famille de Julie ran;^éc aut uir d’uiir 
tEililo, La lampe est alliiiiiiî'e. LIj verilie les adilitiiuis d un tivri'. 

LA MIjflij Iricole une juiire de bas. [J^ 1^1'j I I 1 eeril un - 

|î:ij^e d'écrit Lire. \A PKTITK SOKI I I uurle un nuuielH>ir. 


Tl 

LL ? hl U L , cessant iriubliii^uiniT. 


.|p ti’ai pas l’esprit on ivpos. il me soiiiIju* fpi il y a 
l)ion longtemps que nous h’;u\'ohs |)as roru tie iiouvollos 
Ho .lulie. 

i,\ \ii;iii:. 

Il V a aussi loiigLeiiips f|uu lu lie lui as ôciit , mou 


aiui 


i.i: i*i;im:. 


'l'ii sais ])iou combien je suis écrasé Ht* travail Hopuis 






































































































rxK i.rvTïüK 


ni 


quinze jeuis. J'atteiKlais une letli'O de l'eiilant. Mil il 
me tarde J)ieii de la ravoir, Mlle doit être savante maiiilo- 
nant. .Je 3ui.s sîir ffii'elle pourrait m’aider dans ces comptes 
qui a])sor])ent toute ma journée . < Il üc rumet à comptor.} 

LA \ii:\\E. 

A moi aussi, il me tarde bien. Si mes pauvres yeux me 
permettaient d’écrire, je lui aurais déjà demandé de ses 
nouvelles. \’oilàqueje m; suis plus jeune 1 .S’ai bien l)e- 
soiii d’elle aussi pour tenir tout notre linge en ordre. 

i..\ l'ETi'n; siH-.i n. 

Ne t’iinpiiète pas, maman: je puis déjà t'aider en atten¬ 
dant ffU’elle vienne, ' Montrant son ourlet* ) l îegarde un pen 

ce mouchoir (jne tn m’as donné à ourler pour elle. N’est-c* 
pa.s rpie c’est bien travaillé ? 

[Æ CE I rr nïihii-:. 

Ht moi, je vais \it.e me dépêcher d(3 bleu écrire, ,1e 
ferai tmites les lettres pour la |)eiisiou, 

T-1* \ H V, LQtraiit aveu üun panier à ouvra^^e, 

lïmijour, monsieur, lîoiijour, madame. 

i.i: i’Khe et la MiiaE. 


bonjour, ma cliêre enfant. 


i: 1. V iî 


\\ez-vous une lettre de ,Iulie? 






























■Ifi "l IIKATKF, lU; l'ETl T f’ilATtîAr 

f.A MK R K. 

Nf)n, in;i c:lii'‘i‘e Clara. coituncnce à nous iiKfuiéter. 
l''t cIk'z \ oiis, a-i-oii des iioiivelle.s rie 1/ili? 

CI, \u.v, 

l/ili estime petite paresseuse, lille n’ùcrh pas. (siie s’as- 

seoit a la labli!, ùi prend son ouvrage* Au père nui eouthme d'atidilioiinor..^ 

Vous êtes toujours luen occupé, monsieur? 

l.K l'ihîE. 

Oui, mon enfant; je ii’ai plus un moment à moi. (Mon¬ 
trant les deux enfants.) Il v U derrière moi trois niécliants per¬ 
sonnages rpii m’cmpêclient de pcn.ser à me reposer. 


i.!'. l'i- rcr i-iiKBE 


Ce n’est ])as moi, au moins, papa, (pie tu appelles 


rnécliant? 


l.i: l'ERE, 


C’est pour rire, cher petit. Vous êtes tons de l)ons 
enfants que j’aime bien. 

l'ïl A iX r,( M S * accourant, unû lettre à. la main. 

a 7 

Madame! madame! vnilànne lettre de iachère enfant! 
.le vous disais liien, ce matin, qu'un en l’ecevrait une an- 
ionrd’lmi. Ihiisque j'avais rêvé d’elle cette unit, cela ne 
pouvait pas mampier. 

1,1* H F H11, tendant U maiii 

l>onnez-moi cela, hi’ancoîse. \üus allons voir tout de 


suite CP qu'il y a dedans , fil ouvre la lu tire,) 




























































UN 13 LLiTTRE 


11 


VU \ \('ol SV, s'apiniyaiit sur ie dossier do la chaise de la mère, 

l^a |);iiivfe chère jieiite! lille ne sait pas l’elTet que cela 

■ 

me fait quanti je vois son écriture. 

I.E PÈRE. 

Françoise, je réclame la parole, (n in.) 

(( Mes chers parents, 

(1 II y a longtemps que je voulais vous écrii*e; mais 
(I nous avons tant de devoii'S à Taire, et si dilFiciles, (pie 
« j’ai à peine le temps de respirer. 

I.V PETITE s (HIER. 

Ahl maman! cela me fait déjà iieur d’aller plus tard 


en pension. 


I.E PERE 


« Je vous assure que je n’ai pas souvent l’esprit à la 
<1 gaieté. Ces demoiselles sont iiien mauvaises avec moi, 


(I et me 



ours des choses désagréables. »t 


ER.VX'.OISE. 


Pauvre cher agneau! Comment peut-on avoir le cœur 
de la tourmenter! (Mumraiu lu i>uing,} \li ! si l’étais là ! 

-iii 


I.E PERE. 


Si l’on interrompt toujours, je vais lire tout bas. « !ai 
•I petite Lili est liien malade. » 
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ni KA'I'!i !•; LU" l'HTIT CH A Mî A l 


CIA li A 


\li 1 mon Dieu ! (|u’(‘sl-ce qu’elle flil 1 


' ‘ï 

U ' 


I. V MK U K. 


dalniez-vous, uni chère. \tlen(lez ce f|ui siiii 


l,K l'KHK. 


<1 l.a petite Lili est bien iiiîiliule. bile est eu lit. et je 
crois l)ien (|ne c’est à ciiuse fin inamais temps, car 
a nous avfins des temps aiVren\, et des maladies partout. » 


C L A U A. 


.le suis tonte tremblante! t'-etti; pamre petite est si 
délicate! I n rien l’abat. Il raudra (|ii’oii aille la ebereber 


dejuain. 


i.K l’Kin; 


Il ne laut pas vous elïraycr si \ite, ma chere tdara. 
S’il V avait du danger, on aurait écrit à nos parents. 
Vovons, laissez-moi acbever ma lettre.—« ... Nous avons 
(( des temp.s alli’en.v et fle.s malafles iiartont. \bii-mème, 
« je ne me sens pas bien depuis fpiebpies jfuirs, je 
tî suis toute sonlVrante. Si cela continue, je crois rpie je 
« lèrai nue maladie. » — Dieu lions en |)rêser\e! f v l. 
mêr«;.i 11 l’aut partir ilemain matin, ma ciière amim Nous 
ne iHiNVons pas laisser notre entant dans e u etat-la. 

I. \ lî \ , à la msTc. 

Üh'st cela, .l’irai avec vous, et nous raniènf'rons Lilî en 
même temps. 
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TNl-: I.K'l' fHK 

!, ]•: l'i: r 11' v n î: n a . 

.iiilie va venir ici! Ali! ifuel hoiiljeur! 

1 . A K n ]■:. 

\cii\-tii 1(1 luire, înallieiireuv enfant! 'fa pauvi’e feîœur 
est petil-èlre malade à l'Iieiire qu'il est. 

i.r, im'iiii-:. 

Pourvu au moins (ju on arriv'e à l(i)ii|)sl clièi'c lille! 
l.oiilimioiis .sa JeltN*. « Nous sommes si tracassées! A 

« Gliaqtie instaut c’est ([iielqiie chose de nouveau. Voilà 
t( ([Il on vient de ni ajijieler [lonr aller à la liiifrefie. Sans 
'1 une amie, qui s est dévouée jiDiir moi, je n’aurais |>as 
« pu \ oiisaciiei'er cette lellce. n—.le coiuiois ([ne totit evia 
fatigue une enfant (fiii n’est pas bien [lortante.—« JI Caiil 
« que je vous raconte une Jiistoire. l n lionime d’irt 
« revenait liier de Hiheauvillé. Avant de tourner [lonr 
« monter à Zelleniterg... » 

Cl. \ lî A. 

Oli ! je connais fjien cet endroit-là. Vous y avons [lassé 
assez souvent en [iromenade. 

i.K l’èiin. 

«... [*onr monter à /.ellenberg, il a rencontré une bande 

1 

« de lirigands, (pii était sur la route, lis Tout pour- [ 

« suivi, et il est revenu chez lui tout ensanglanté. 11 

(I parait ([ti il en a terrassé deux, et les aiiti'es ont [iris la 
« fuite. 1 ) 

II 
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fi'O 


r 11 É A r H K D c i> K r i r < ■ h a i e a u 


l.A Al K II K. 


Mulü c’est aflVeux «le penser fine ces enfiuils aui'au'iii 
[)ii l'a'ii’c une [lareille l'encoiilre! 


ruA Venise. 


I lie haiule de brigands! ()n’est-ce que c’est dtinc i|nr 
ce i)avs-là? 


1.1- pi-iii;. 

Ou m’avait tanl assuré que c’était un [lays .sur! Knliii! 
<t l’endaut que je vous écris, ou vient encore de me l'aire 
<1 une injustice. On m'a donné une niaiivaîsc note, juste à 
« cause de ma lettre, pour vous avoir écrit pendant qu’on 
« allait à la lingerie, et j’avais envoyé nue autre à ma 
({ ])lace. .le suis bien mallieureuse ici! » 

l.A PL ri Tl-: .s on: U. 

Oh! la pauvre .lulie! Je ne veux [ilus aller en pen- 


.sion. 


!.K riillL 


H Le (‘acteur est venu tout à l'heure, <■( Je irai pas en- 
« cure de lettres. O’esl liieii vilain à |iapa de me lais 


(( comme cela sans nouvelles, .le me ligure toutes sortes 
M de choses, et il y a des momeiils où je crois (|u*on ne 
(i m'aime plus. Écrivez-moi bien vite, car je n'ai [dus de 


U 


(I Notre lille [lour ta vie, 


Il Jui.lL. it 

































































l' N r! I. H T r U R 


i..\ 


N! 


Tii vois, 1110)1 ami, rjoe oetlo pauvre ülienst tourmentée 
(le noire silence. 

r. H P è W E , alfecti;. 

Julie est injuste si elle croit ffiie je roublie. Klle ne sait 
j)as tout ce fine J ai a laît'é. Voilà une lettre pni me fait 
bien (l(* la peine! (Mutitriint son lin-e.) J ai encore à Iravaillei' 
là-(lessns jnsqiVà passé minuit; mai.-^ après (’ela je lui 
écrirai, (ii tuussi;.) 

l..\ .MK UE. 

Passé minuit ! avec tonrlmme! Tu veux dom' te rendre 
malade? D’ailleurs, cbxst inutile maintenant, piiLsfiue 
j’irai demain. 

\ K A , scrraait soii: et se levunT, 

Je vous iirie de m’evcirser: mais il faut que j’aille 
prévenir tout d ' suite mes jiarents et leur demander I:i 
permission d’aller avec vo)is. 

Ok 

P h lî K * tirant un liillct dtü rünvcloppc. 

Ad^nclpz. (ihiî'îl. l) y ti lui billet pour vwhis. 

^:[.A [lA. 

Dli! donnez vite, lülle me parle bien sur de ma pauvre 
petit * .Sfetir. Voyons ce qu’elle dit. (riio m.) 

« -Ma bonne Clara, 

“ Je lie veux pas écrire à mes parents sans ajouter un 

II 
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Tll i;.\ I KK nu KKTIT CHA I'KAU 




« petit mol [HHii’ \inis. 1<S me clinrs^e de vous Aiiru ses 
K Jiiiiitiés. Aile est tmijmirs Imi^miieuse, (■<imme v<ni;; 

l':vvez coiiime ; mais {'.’est mie l)Omie lille, l)ieii emn- 
K plaisanio, et elle viuis adori'. Lili iiotis a fait bien rii'e 
tt ce matin. Nous savez comme elle est fiminiiamle. Kl le 
« a obtenu (lu’ou lui domie du chocolat à (léjeimer, soi- 
« disant pom* son estomac, (hiaiid elle est venue a table. 
t( i! s’est trouvé (pi’on avait mis son chocolat dans une 
(I grande, faraude tasse; et iiatmellcment il u’allait pas 
K jiisfiLiau bord. Kilo a crié qu’on lui en a\ait pris, et 
« elle s’est mise dans ime colère si drôle que c'était à se 
(t tenir les côtes, .le crois bien <pi’elle aurait vmiln jetm- le 
« chocolat; mais il paraît quelle avait tro|> bon appétit. 
H Moi, qui venai.s de linir mon cai’é, je loi ai ollert de la 
H débari’asser de son chocolat; mais elle n a pas \ouhi. 

Il Adieu, chérie. Je vous embrasse sur toutes vos joncs. 

« Notre amie qui vous aime. 


« Jci.n'.. )) 


t.)u'esl-ce que cela .sipiilie? 


1, \ Mf. ItK. 


11 paraît après tout que l.îli n est pas bien malade 


1.1; 1' !•: fl i: 


\i Julie mm |>bis. Klle n'aurait ixmi'tani [las \ouIn se 
moquer de nmis. Tout cela me (’àrlie [dus que je ne te sau¬ 
rais dire. Mesdames, laissez-moi reprendre mes addi- 
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UN K MîTTKlî 


iSJ 


lions* Nous rc|)^irlc‘i\jiis tle céla [ïli^s îaril. (ii se imnei à 

cumpîcr. Clftru repreiui san ouviTige. Murnent dü siliMice. I.e rideau se 
ferme.) 


.M A lî i te % entrant- 


Kh liieii ! Julie, vous donnez encore? (loio la sec^me. j 
Vene/, donc pfeudve nu peu l'aîr ou jurditi. 


.iri.n:, se réveillant tout e:i pleurs. 


vil! mon Dieu! ahl iiioti J)ieu 1 

■ 

M AUI U. 


Qu’ave/.-voiis donc? lïst-ce que vous l■ôvi^■z 


7 


JL'l.îi*-, lui passant les bras autour du cou, 

Ail! ma bonne Mai'ie, j’ai été Inen mauvaise de ne pas 
vous écouter tout à riieure. Où avez-vous mis ma lelli’e? 

M A n 11 :. 

Où vous m'avez dit; maison peut la reprendre. On ii'a 
[las encore jmrté les lettres à la poste. 

,M 1 . 11 ;. 

Oh! conroiLs bien vite. Je tremble maintenant (ju’ollo 
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ruEATiUv 1)1* iMri rr chateai; 


ii j parte. luiunam vcrsic imiiiit.} (Jiiaïul dn ôciât mie letlri'. 


on (levrail avoir loiijouis souÿ les yeux le inoiiieni où elle 
arrivera, aoics surient.) 


. t 
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LES RICOCHETS 















































































l'KUSONNAü l-S 


t.A IMilNCESSE. 

LE n.vRÜN. 

P RITZ. 

(lU ETC II EN, su (illeulo. 

M. DE IIüHENRUt’F. 

MDE II L>H EN K U EF. 
WILHELMINE, leur liUu 
M. DE GELDIl AI;ï>. 

M’ic DE GELDHAIJS. 

urriLiK, leur nue. 

M. PETE RM AN N, 

Mmt P ETE R MA NX* 

RA U HA RA , leur Illlo. 


« 




















































































ACTE I 


I.a scùne n-iuosintû le cabinet liu (ravail tle la iirinccssc. 


I 11 I 1 ^ piirconrain 1 a]t|iarlcment, iiii }>lu[ucau a la 


Jllllliu 


Voyons si tmil est !)ieii en ordre. ^l'est donc aiijotir- 
dlini que l'cvient notie I)oiinc petite jn^inressc Marie! 
Princesse tant fpie I on vc.uulra, ce scia tou joins la chéri* 
enlaiit de son-vien\ père notjrriciei'. Dire que je Taî linine 
toute petite et |)l(‘urante dans mes hias, et que niaîntf*- 
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TitKAntR ur l'HlI I eu ATKA l 


Sj 


liant la viiilà qui va ir^iK'r (>n soiiveniiiic sur la princ:- 
pauté! Fritz, tnoii a ni, c'ast ahsohiineiil eoiniiu' si lu 
(Hais prince pour Uni coiiipte. (Hcganiam, a «h fautcuu.) lui 
iiltendant, voilà mu (l(Hitelle qui est de travers. Allons, 
mon prince, faites votre niétier. fii n-<irossc la jetitviii;.) Ali ! 
quelle joie! je crois que je vais déraisonner, (usante oa 

l'air.) 


l.K lîAl’.O^, entrant. 


Fil l)ieu, l’rilz 


mouche te pi(|ue? est-ce que lu 


l-liri'/., gaiement. 

Oui, monsieur le liaroii, je la perds un peu. 
à mou enfant que je n’ai pas vue ilepiiis cinq 

va arriver. 


.le pt'iise 
airs iH qui 


ni: r.MioN 


Ton enfant 1 Fritz, mou clier, ceci passe toutes les bor¬ 
nes. li’aut^iisle princesse, dmil tu ne déviais pioiioncci It 
nom tpravcc une respectueuse déférence, ii’esl pas ion 
enfant, .le t’invite forniellemeiit à ne pas Foublier. C'est 
qti’cn vérité oii ne respecte plus rien. \oilà un î^aillard 
tpii s’asseoit sans fanm sur les marcht's du trône, stm 
plumeau à la main. Si l’tui joue ainsi avec les princes, tpie 
IVni-t-oii des iiiiiiistres? U u’y aura bientôt |)lus moyen 
de irouverner. 































































































[.EH! HICOfHElS 


8 !l 


I* 


[■ IUT/-. 

ii'cst pourtant paH» tua faute si je raiine couune mou 
iiraiit! f)u lie pourra pas tu’oter cela du cœuj*. 


i,e n.\iii>.\. 


Kais de ton canir ce que tu voudras; ou n'y peut rien. 
Mai-s, pour Dieu! veille sur ta langue, 'l'u cotnproniets 
plus de choses que tu ite crois en parlant avec cette 
l’ainiliai ité de Sun Altesse, 


T RI T7-, 


Avec tout cela, Son Altesse a bavé plus d’une fois sur 
mon gilet des dimanches, du temps que j’allais voir ma 
[lauvre tléfunte au [lalais, quand elle était sa nourrice. 
On ne me défendait pas tle l’appeler mon enfant dans ce 
lemp.s-là. 


I.E U.MtO.N. 


lîonl voilà qu'il vient me dire qu’elle a bavé! Mallien 
renx! oses-tii bien parler ainsi de la fille d’un héros? 


FUIT/.. 


l 11 !iéro.s! .l'ai vu son [lère au feu dans nos guerres, et 
il ne Inoncliait |)as, c'est vrai. Mais j’y ai été, moi, au feu. 
un ]ieu [dus soin eut que lui, sans lui faire de tort, et je 
ne bronchais pas non [dus. Si je mens, vous pouvez le 
dire, monsieur le baron, vous v étiez à coté de moi. Avec 


13 











































































1’ 11 \TliK l) l" I* lî r ! T Cil A T K A C 


moi, elle est ciicoi’e lu fille (rmt héros, si vous vfuile/ 


l.t; 


Ou voit Lien que le drôle u été luisouiiier des l’raiiruis : 
il lie s’en est pas encore guéri, (’.oiiinient peux-tu com¬ 
parer? t]rois-tu doue qu’un prince doive se iiiedri! sur le 
l)assage des l>alles, comme un soldat? 


l■■lin7., 


O'est que c’est là précisément ce qui est héroïque, 
monsieur le liaroii. 


I.E TiAliOX. 


Oh! je sais liieii que je n’aurai |)as le dernier uiota\ec 
lui. l.a ])riiicesse et sa 4 tiére Tout gâté. Sans tant de rai¬ 
sons, je te défends de manquer de res|)e[;t à Sou Altesse. 


r r, IT 7 , 


Ou ne i>eut pas manquer de res[)ect aux gens (juand ou 
est prêt à iiiotirir pour eu.x, monsieur le baron. 


l.t: i!\r.ox 


C'esL hou. Parlons d’autre cho.se. Tous les graiuls otli- 
ciei's de la couronne sont-ils réunis dans la salle du trône? 


T7.. 


t)ui, monsieur le baron. 



























































LE:^ RÏCiH'UKÏ^ 


01 


LU Jï A U tï A 


S;iis-tu si l’on ;i e.vôciuô fties oi'dres pour les arcs île 
(.rieiiiplie ? 


i- n I r . 


Ils sont terminés depuis liier. 


LE i;.\iî<ix 


La Lfartlo de Son Altesse est-elle sous les armes? 


r RI i. 


Les hommes sont à cheval. Ou n’attend ])lus que vous 


LE liAUOX, rcjjMrtlaiil A sa montre. 


DLv heures moins uu quart! Les équipages de Sou 
Altcs.se lie doivent aia'iver qu’à midi, .l’ai encore le temps. 
Laisse-moi, Fritz, et va [uévenir (jiie je suis là. (i.o biin.u va 

s'a-sseoir i un buruait uliarjjé du iJaiiiurs.) .IctOllS LU) dei'lliei* COU|) 

d’ieil sur les papiers f|ue je tlois [iiésenter d'ahord à la 

É 

pi'incesse. fn auiiiettu uno lîassu au iiuiaurs.) La liste des iiré- 
seiitatiousl Les trois lettres d’hier! c’est bien, tout e.st là, 
l'epr.ssoiis eneore ime t'ois le discours que je vais |)ronoii- 
cer tout à l’heure, .le puis me vanter d'y avoir mis toute 

lUa 11 le toi If j Ue. (n Uro uu ]}u[iiur dü pifc'hc ut lit.) 


<t Auguste tb'iucessc, 










































If ] ï 


1 11 li A T k li Ht ■ P Mf IT CH A I 1-; A U 


(( rcvtjyaiil, aprî'^i iioe si loiigitc absence, leur liieii-aiinêe 
K StHIVtM’aillO. Il 


fi’est vrai, pourtant, (pie iiioii vieuv co’ur est dans l'ttl- 
légresse, et si je nie laissais aller, j*en dirais autanl qui' 
cette mauvaise tète de lùâti:. (ib'St aussi mon enfaiit, à 
moi. Son pèie me l’a conliée toute petite, en mourant, et 
depuis fjuinze ans (pie j’admini.stre ses Mtats, j'ai toujours 
devant les yeuv ce moment qui est enfin arrivé, où je vais 
remettre enti'e ses mains les rênes du gouveimement. (Hi ! 
casera bien sur une bonne princesse 1 Si douce, si aimante ! 


trop Ixnme seuletneiit. Je tremble (pi’elle tie sache pas 
tenir son rang, l'incore, si j’avais jm la gardt'r jusqu’au 
dernier moment aiqn'ès de moi, je l’aurais rorniéi'. Mais 
sa inèi'f', il y a cimj ans, a (*\igé à son lit de mort ([u’on 
l'etivoyat jitsfpi’au jour de .sa nmjoritê aiqjiès de .sa laiittq 
la clianoiiiesse de (bu'dlimbourg, et j'ai pu à peine 
ni’écliap|)er ciii(| ou six fois pour aller la voir, l'ille a d('s 
idées bien singulières, la bonne cliaiioim'sse ! Si on l'éemi- 
tait, je crois en vérité (jtie du haut (*n bas de la société 
on vivrait de pair à ('om[>agnoii, et notre boiiiie pi'titc 
princesse est bien capabb' de l avoir écoulée, lihèn' 
(‘iifaid, va, je veillerai sur ta dignité, b’esi iju’elje a un ■ 
manière si douce de vous regarder (pfoii s'abatidomierail. 
Itieii me paiahmne ! si l’on ne connaissait jias sou devoir. 
11 me seitdde fpie ji' l'embrasserais de si lion co'ur tout 
à riieure, si j'osais, lîoii ! voilà que je déraisomie comnie 



















































U : cocuHTs 




C(* fou fie f'Vifz. lïopassoiis mon fJi.srouis, ci'la raudra 

Vussi liif’ii le lumps .se passe. el il nu* reste à ps’im* 
un (piai't <f'li(‘nrf‘. (Hi'jjrcjjsuit süii iNii»ioï'.) 

n \ii<j;uste 

1 ' ■* 

H lu's cteiifs (le vos lidèles sujets (l(’*l)oi'(leii{ de joie en 


(I revovaiil... 




Monsieur le Ixiron, il \ a là nue dame (jui deiuaiith* à 


vous ])aiiei' 


1 . 1 -: V. \l{o^ 


,1e (l’y suis pour [lersonne. (loumient se. l'ail-il?... 
.l'avais (.(oiiué les ordres les jdiis sévères... 


l'il I J Z,. 


.i(i ne, sais ]>as coumient cela s'r*st lait, iiuuisieui' I* 
haron; ('Me a forcé tontes les consiffiies. IMle dit (pi'elle 
rn(f vous voir, et elle dit cela fl’uii air tpii vous ôte 
toute (‘iivie de résister. 


i,i: liAiiojX. 


(l’est uu peu ])cu fort! Dans un monietit comme ce 

lui-ci! Je vais... (n sv le vu el liitsse 1 uni lier hou (liscmtr-sL 


li \ 1'U 1 V (1 K S S 1*' (‘intant. fCtJShnni' vttya^'C. lUlu relève suti vtnl j 


Idi bien, baron, vous aussi ? Du a bien du mal à ren- 


tn.'r chez soi. 






















































rniiAiuH i>u iM-rnr (.'Iiatua i’ 


(, !■: I> A U ( > A. 


[)nncesso! voii^ ! à cette heure! loiile seule! et 
tDiite- la résidence (jui est sur pied, pour vous reccMiir 


aux 


CA IMÏI XC KSS E, 


je me doutais de cela, j\ai pris les devaiiis. (s<! lournaut 

vorï l’ntü ^jut üsl rcslHi ûljalii , les bras |ieinlaii(s ) l'.ll llieil, IIIOII OOII 

Kritz, c’est là tout ce que tu dis à ta petite Marie? (loïc uu 

saule au eoii el reiiibrasstj, Lt lUOI l[ui UH.! lejOUiSSUtS ttUlt dC tl 


revoir ! 


pluiiraetl. 

O chère, chère iietite Marie! vous u’uvez pas ouhlié 
votrfî viciiK l'ritz! Kt dii'C P' 

pas! Comnie vous \oilà i^ratide et helle! Vous aviez 
encore l’air d'uiie eiifaiit fjiiaïul vous nous avez ipiittés. 

l, .\ P II 1 \ - ïv H , tiu Ittiiun. 

Kt vous, baron, le lidèle gardien de ma jeunesse et 
de mes l^tats, ne voulez-vous [las m’embrasser? (kiu 


r embrasse.) 


1,1-; llAilOX, Ir-mbUV 


M’t! princesse, [iriiicesse, je \oiis eu su[)plit‘, lie Îaiîes 
ii.ii eehi, iies[)ectez la distance qui uousse|iare. 


L V i'lU N < ; K K 



distance 


qui sépare 


une [leiite lille de \os 


cheveux 



































































































t.Ks lurflcii irj's 


■p 


Ijlivncs! (.0 II est [nis iiiniable, baron, de me rappeler 
cela. 


i.i: nAiiOiN. 


ous ne nie com|)renez pas. Accoi‘dez-inoi la l'aAeur 
d'un moment d’entretien. 


LA efUNCl-SSL, 

\olontiers. (a Fritz.) l'iâlz, laisse-nous seuls un instant. 
Je te rappellerai tout à l’Iieure. 

nu T'/. 

Quoi! déjà? A peine si j’ai eu le temps <le vous voir. 

i^A IMil.XC^LSSE ^ ie toiuhiisant à la jiürtü. 

^a, mon [nuivre riitz, ce ne sera )>as loiij^, et nous 

CillISGl OlïS ensuite. (Elle ùlo son maiilciui cl su met daii?î un fiiuteiiiL) 

Mil J)ien, baron, je suis à a'ous. 

EL li A li U X , s'avançant devEint le faulonil. 

QUic Son Altesse daigne me prêter la |)lus sérieuse 


attention. 


I. A l’IU XCK.'^SL 


Oii! obi quelle solennité! 11 paraît que c’est grave. 

.1 espère l>ien, mou ciier baron, que vou-s allez a'ous 
asseoir. 


LF. r.Auo.x. 


Devant Son .Utesse, jamais! 









































































l HK.\rHlî l'I' PI! HT CHATIÎAU 
1. \ 1* h I VOlit^SK, iilliinl ù l'tii ^*2 iiiylUiHt ilaHS un latitcuil. 

Von!ez-M)Us vile oIu'mi’, vilain relK'Ilu! l.a, main- 
tjnaiit je vous pœte la plus sérimise atleiilion, 

LU avec un gtiütc ilc 

\(ius m’avez tout troublé, méciuinle eiifaiit! Je no sais 
plus ([U« dire maintcuanl, et pourtant il y va de 1 a\cnii 

de tout votre rèi,nic. 

[.A iMî I vt; i;ss L. 

Du moment ([ne vous nui dites ; mecliante eidaiil ! je 
vous écoute. .Mais laissez la Son Vitesse. 

i, e a A U O \. 

Kl c’est justement là ce (pi’ü ne laut )>as laisser, m 
moi, ni vous. Comment voulez-vous (pie vo.s sujets pren¬ 
nent votre raiiL^ au sérieux si vous ne le [irenez pas vous- 


mème? 


l.A l'UlVCKSSr 


lit ([u’ai-je donc l’ait, Ixm Dieu? 


I,)-; Il A ne v. 

nuoi! sauter an cou rie ce vieux servinmr (pii tout à 

% 

l„.,n e époussetait b's minibles, le reconduire à la porte, 
> ,pie vous iiedev.'z faire .pie pour mi- Vitesse; et, s'il 
uit ])arler de moi, me mettre de vos mains aii<rust(>s 
uns un fauteuil, comme une petite bour}t<-oise (pu iail 






















































































LES RICOCHETS 


ir 


le.s lionneurs de soti salon 


: est-ce la une coiîduitc digne 


<fe vos ancêtres? 


I. \ 1'iir.\c:i:ssr. 


Ah! les petites Jwiirgeoises l'ont asseoii" les vieillards 
devant elles, et mes ancêtres se voileront la lace si je ne 

suis pas moins bleu appi ise (pi’elles! J‘it pourfinoi cela, 
s’il vous plaît? 


I.E iîAHnN, 


l*arce fpie vous êtes princesse, madame. Votre ram' 

O 

vous impose des devoirs. 

i,.v i']iix(;i:s.sE. 

.le le sais, baron, et mon cœur me dit (jiie je les rem¬ 
plirai, Mais je n accepte pas ceux dont vous me parlez, et 
([ui feraient de moi mie idole de bois doré, immobile dans 
sa nicJie. S il ne tient qu'à moi, mes sujets viA ront lien- 
reux, mais je demande à vivre aussi, moi, et puisque 
mains sont augustes, raison de plus pour m'en 


servir 


I. E lîAKiiV. 


Mais au moins ne les dégradez pas en les mettant au 
service de vos iiiférieiirs* 


TA IMU^CE SSE* 


I-t r|ui sont ?iies irilerieurs, mon clier baron? Je 
cio}ais (|ue tous les lioinnies étaient devant l)ien? 


et 

















































































r il K A ’i’ KI-’ yy r ivr i r eu \ T k a r 


OR 


IJv V- V ll<KV , iic UnMnt* 


Ji (1 


iionté (lu ('iel 1 uuus soiuinos ppi'dus. ('est inadimu 
votre tante qui nous a mis ces ulées-la dans la 
aura lu cela dans Noltaire! 


I.A 1‘l\ I \ (■ C SS i; , s« levain. 


l'ùissui’ez-vous, baron, nui boiiiie tante ii’a jamais 
ouvert Voltaire, d'est tout simpleuieul dans l’Kvau}Tile. 


1 . K lia II O . 


^e croyez pas cela, de sont des idées Iraïujaises: je m.’ 
les connais (jue trop. Nous avons ici assez de gens (pii ont 
lu ri’ivangile toute leur vie. Ils ii y ont jamais tiouNC ii( o 





Ktats, et 


L \ P lU Xf-Eî^S i:. 

d'i'st (prils ont mal lu, mon clier baron. Mais je sms 
vraiment lionteuse de nous luire ainsi labapm, .i mon 
âge. Vous êtes bien le meilleur des hommes et h; plus 
pn'cieux des amis. Ce n'est [las a une petite ét( 
comme moi à vous sermonner. (lOUNernez mes bt. 
laissez-nioi être |)i'incessc comme je 1 entends. 

I.r iiNiiov. 

d’est cela. Klattez-nmi pour ne rien laire de ce (pie je 
vous deman(l(‘. Mais vous n’y échapperez pas. .le me 
làclo', à la lin. A|)rès tout vous m'uN'ez él(- coiiliee, el je 

sui.s re.spousable. 






































































































i.ES Ricociuns 


I. A l’l\ 


!).i 


Je.suis majeure t!e|nùs Iiiei', meii Imn iinii. 

I.E IIAROA. 

Kl c’est pour inaugurer \ otre majorité que vous allez 
me faire une espièglerie de pensionnaire 1 arriver, pas¬ 
sez-moi le mot, comme iiiie aventurière, quand j’ai tout 

pré[)aré pour vous recevoir d’une manière digue de votre 

1 

rang : réunion des cor[)S de l’Ktat, arcs de Uiouqdie, 
salves d’artillerie... 

I.A rnivcE.sse. 

Kt discours aussi, n’est-ce pa.s? .le parierais que vous 
repassiez le vôtre quand je suis arrivée. 

I, i; ji A II O , 

lùi cirel, princesse, j’avais cru devoir_ 

LA r H lACl-SS i;. 

lit vous m’en voulez do votre discours rentré, n'est-ce 
pas? Ivls bien, donnez-le-moi : il n’y aura rien de perdu, 
(.vpurccvaiii lu iiiscours à tcm.) Ivl) ! tciiez, qu'est-CG que c’ost 
que cela ? 

I.E llAltoX. 

(iiel ! mon discours! ill lait uti üirurl ptmr üC Ijabser. La prîii- 

cessu üv bîiisse le.stemoiit ramassa le jiapÎL'i.) 

I.A piii m:hssl* 

Ail 1 je le liens! (nik lu.) 


:iî 













































TUKATlUi DU PliTlT CHATEAU 


lût) 


« Au'Jîuste princesse 


I î t 


! : » 


Vous ii’avez pas lionte, mou clier baron, de m’appelei- 
priiit'cssf devant le inonde, et de me giuudei 

si fort en tête-à-tête, (mlu continue je lire tout bas.) 

Ah ! des coeurs cpii (h'Oo/'dciil en vovoifitiii l C est joli ! 
.le vous apprendrai, moi, à me traiter en pensionnaire. 

I.L lî.VRON, tl'un tnn aflîigiî. 

Vous êtes cruelle, Marie. 

!. V l'UlNCliSSE, alUinl à lui cl lui jirenant les mains. 

Pardonnez-moi, mon ami, j'ai eu tort. AUiis aussi pom- 
quoi me traiter en petite fille, sous le prétexte que je 
suis trop grande dame? Je vous avais écrit de ne faiic 
aucun préparatif et... vous niaxez désobéi, monsicui. 

l.e lïARO>'. 

Le ciel m’est témoin.... 

i,\ imunck.ssk. 

étiie vous avez cru faire pour le mieux, je n’en doute 
pas. Mais il faudra vous haliiUier, pour ce qui concerne 
ma personne, à laisser les choses comme je le.s veux. 
.Ihii aussi une volonté, moi, je vous en avertis. 

I.K liARON. 

Veuillez m’c.xcuscr, princesse, et croyez 

IA PRIACeSSli. 


Allez, je vous 



UîUo lui donne la main, k mené a son 















































































































































l.ES RKOrUETS 


un 


ÙMitenil et se ra-^scutl.) K t mainteiiatit, dites-nioi si vous avez 
pensé à ma dernière recommandation. 


i.i; 


J'y ai pensé, jiriucesse. Vous voulez que je vous dési¬ 
gne une compagne de votre âge qui iiartage vos plaisirs 
et vos éludes, dans vos instants de lilieité. Voici trois 
lettres que j’ai reçues hier à ce sujet. 


1. A I N(n^SSE ^ prentiiit Iti prcmÎLvrt: Icltm. 

Vovons. (eiiu lit.) 

b 

t( Mon citer l)aron, 

« J'api>reiids qu’il est f[uestion de placer une dame 
(1 d’iionncur auprès de Soti Vitesse, J’ose croire que vous 
« ne trouverez personne dans la piâncipautc qui puisse 
tt disputer ce poste à nia lille Willielminc. Notre famille 
K est la première du pays: sa place est auv côtés de la 
<( souveraine. 


« Il me revient que les (leldhaiis parlent de solliciter 
(! pour leur demoiselle. Je n’ai pas besoin qnc vous 
<1 m’assuriez que vous ne permettrez jamais à ces es- 
« pèces d'approcher de Son Vitesse. 

K V vous, 

« CoMi'i; tu; IhtJiKAKtu’f. « 
qUi’en dites-vous, liaron? 


('.'est vrai, princesse 


i.i: r.ARnx. 

, les ]lülienko|)r sont à la tète 



la noblesse du pays. 



































T 11 K A r \l M l) V F, T I r eu A T ii A 1 j 


I n 


L \ I' Il 1 (' F S S îv ^ jn iüiaiil [a fiucoïult! le lire. 

\*A {Kllü regarilc la siyiialiirc*} H (iG1(1Iî(VüS ! >> Jü HUIS 

cui’iüusti du \'üii' ce que dit ce (ieldliuus qu on traite si 

iiiaL (miu lit.) 

« .Monsieur le ])aroii, 

« l'ertnetlez-uiui de l'êclanier pour ma tille Ottilie la 

« place d’iiotmeui' dont, vous allez disposer aupi’ès du la 

« pi'incesse. Les tJtens qui, cinnme moi, répandeul la\ie 

H et l(* nioitvennmt dans le pays par leur industrie et 

« leui'S cafiitau.'; .sont exposés ti'op souvent à d'injustes 

K dédains, lis ont besoin d’élre relevés par quelque inar- 

H fpie de distinction venue d’en haut, et je vous crois 

H l’àine trop bien placée, monsieur le baron, pour ne pa.s 

ti accueillir avec raveur une demande dont le succès nous 

« vengerait du mépris de cei'laines getis. 

« On me dit que maître l’c'termaun s’est mis eu tète 

H de vous [)iésejiler sa tille, .l’aime à croire que c'est une 

<1 [ilaisanlerie. Vous ne v'oudrie/. pas donner accès tiaiis 
« 

« le [)alais à des gens de rien, à de [tetlts i>ouli<[uiers 
« que nous ne recevons pas dans nos salons. 

(t Agi'éez, monsieur le baroji, mes salutations respec- 


« tueuses, 


« (Im-:vAi,ri;ii oc » 


tju’est-ce (pi’il est, ce cbe\aliei 


-■? 


i, i: Il V a O V. 


O’est le (iremier baïupiier de la résidence, un lioimiie 
\inirt t'ois millioimaire. 























































l,i:s ItlCDCIJHTS 


L A PIÎ I ACKSSI 



Ail !... VoyiinS lïl ll'oisUMUp, (lUlu jiroMit la loKi'c 01 royai'iio Li 
sitfnaiuro.) « l’eteniiiimi ! )) 't'ieiis! c’est ce [lativre l’eter- 
liiami ([îi’oii a si bien ananigé. (laio lit.) 

<( Très-hoiiüi'é liaron, 

<1 .l'ose prendre la liberté de solliciter atiprès de vous 
« une faveur insigne, et \cnis avez des idées troj) larges 
« |)onr nie la refuser. A une époque aussi avancée que 
« la nôtre, il se rencontie encoi’e <!es gens |)our mépriser 
fl le.s professions honorables, et regarder les coniiner- 
(i çanls connue étant placé.s au-dessous d’euv. A ces 
Il gcns-là, quelle (dus lielle leçon ponrriez-Aous donner 
U rpie de cboisir ma (ille lîarbara (tour (Mre la compagne 
« de notre Ineii-aimée |)riiices,se ? 

“ Xous sonmies de .simple bourgeoisie; mais il ne faut 
«1 pas nous confondre avec les gens tlu [lenple, et, eu 
« arrèlaiit votre choix sur nous, croyez bien que vou.s 
fî lie le ferez pas descendre dans la iioue. » 

« J'ose me dire, monsieur le baron, 
ti lie Votri.' l'Acelleiict', 

Il Le très-Inimble, très-dévoué et très-obélssaut servi- 


(c tpiir. 


fl IbennsnAAV, 

ti Syndic de la cor|)oration des drajiiers. » 



f|’.iel dommage, milii! elu’i' baron, que vous ii'ayez 




















































ïHÉ.vTKiî DU ptrnr cuatuau 


iiûS iiiifi ([iifitriuiue lulti'ts (1 un Cdi'doiiiiitM'! .! tUii;iis itii 
plaisir à lire ce fiu’il ilirait des savetiers. 


i.r. itAi\<tx 


Kh bien! princesse, 



a i a 


M s. K 


z-vous? 




!■ Il I N U lî S .< l’ 


# 


les trois pères sont trois sols, .le voudrais voir les 


Il lies. 


I, E is A K H \ 


Vonlez-vüiis que je les lasse veiiii 




l. A î‘Il I M'KSS E. 


Non, j’ai mon idée, .le vous rends votre liberté, baron, 
[’aites dire à iM'iU, je vous pi'ie, que je, veux Un parler. 


L K li AUnV, 


Mais, ponrraiS'je savoir" 


■P 


I, ,\ l> Ui AC Es.^i:. 


Non, vous no pouvez pas. Ce soir, vous saurez. 


LK \\ \ î part, ait luuiiieul ‘lü sorlir. 

thieUpie nouveau coup de tète, bu'ii suri .le treiulil,:. 
Avec des idées pareilles elle est capable de loul. Mil 
madame la clianoinessc, vous rendrez compte a Dieu df 

cü tfuG VOUS uvoz foit lu. 







































































































































:»i-l!n.K|lvTnt]U' 




^^Shj v 
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v^Im 
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ï fâ. 1 -j 

fi. 


_—‘ 


:| 


II 


\ 


\ C T K 



La scùne rcprx^stjnte 


Sur le devaai, un h^nc, 



KIM“I 7i, as<is sur le haue. 



Notre honne psîite i)nnco.sse a voulu (loniier une Inctiii 

1 


à cos oiguoilliM,,:, ,.| je me suis laissé ineiii-e lom ti-aii- 

j 


finillemenl tlu complot. M. le ])ar.m en dira ce ([ii’il vou¬ 
dra. On leur a envoyé à tons les trois une cait ’ d’entrée 



I>o:n- la partie réservée des jardins du ]>alais. ;nec un 



1 1 j 






























































































































































1116 


THK vTin; nu i-iîTir chatbau 


avb bOMS niniii <|ue la princesse viemlra s’asseoir sur c<' 
Imiic, et ((ii'ils aient à amener leurs lilles. Cliaciin de son 
côté va se croire sûr de son atVuii'e. Mais an lieu d une 
princesse, c'est une [laysanne r[n’ils verront ariâver. l*ei- 
sonne ne la reconiiaitra : j’y ai été pris moi-iuénie. 31a 
filleule tiretclieii ne pouvait venir plus à propos de son 
village. Mlle a prêté son costume des dimauches, et, ma 
foi, je veux, l'euvover aussi, moi, sur le haiic, sans lui 
dire rpiî elle y trouvera, (l’est nue enfant du bon Kieii, 
qui va droi evant elle, .l’ai dans l’idée qu’elle plaira a la 
princesse, et... qui sait? Ma (Iretchen est venue dans la 
ré,sidence pour se placer, l'eut-être bien ma petite .Marie 
la prendra-t-elle à son senice. .le serais bien content! 
Mais voici M. le. comte de llolienkopt qui arrive le [ue- 
iiiier au reiidez-vous. lietiivius-imus : il ne faiH |>as ipi on 

UIP iP*U (il sttrt, EiUriî Iti fismillo ^<3 HtiheiitiJ|iL) 


I.K CtMlTK 



S 


Otiand vous serez entrée eu cliar^m, ma diêre Willud- 
mine, j’esi)érc bien que vous userez de votre mlluenee 
sur la [iriiicesse pour la rammier à des façons d’azur 
c inveuables. Nous faire faire le pied de fïrue dans les 
j;rands a]ipartemeuts, et se ^li.sser dans le palais par un 
rscalier deseiaice! Cette petite lille est d'une iiiqierli- 
nencc qui n'a pas de nom. 


Mais, mon [lère, 


\\ 1 fjï i: I. M I ^ î- 

le baron n'a-t-il pas avoué (pi'idle 










































































































































HiCtJrtILvTS 


]fr 


avait des oi'di^es (jtron 115 lit aucun prépa- 


tv 


i réc '[)i.iün ? 


i-K {:o\iTi:. 


On lie (l'Uiiie pas île ces oialrcs-là, nnnl‘inoiselle. On 
n’i'xpose pas des gens rninnie nous à une avanie, et je 
compte sni’ vous pour que pareille chose ne se renouvelle 
pins. 

V\ I I.IIKI.M I.\E. 

Je f’ei'ai tout ce que vous v oudrez, mon pèi'e. Je suis si 
lienrcLise! Ou dit la princesse si bonne! Et ]mis, qn<?l 
hoimenr pour nous! 

I. A eu Ml ESSE. 


Il ne tant pas vous e.vagérer cet lionnenr-là, nia fille 
Mous la valons liien. 


I.K cumte. 


Les Holienkopl’valent tous les princes dn nionde. 


LA UUMTLSSL, à Wilhelmiiio, 


Venez vous asseoir avec moi sur ce bauc. O’est là que 
Il [irincesse doit nous l'ej nmli'e. (niks .sVissuyciit. tu comtB 

sar Iü ludic. HiUru la liubilltjC en ptiy:^;iunej 

L A P IM XCi:S.S 1: , A rart. 

La vu;’ de ce iianc, où je suis venue tant de lois m'as¬ 
seoir avec ma mère, me lait iiatlre le cmiir. lîanc cliéri, 
j'ai pensé à toi bien SOin^CIlt! (S'avanraiit vers MVilheïmiue. A 






































TIÎÛATHH t>ü PKTIT CHArKAU 


108 


iKirt ) Sa iiiü roviciU assez, (a wiiiiüiuiine.) \ oiilez-vons 

me permettre de m’asseoir a coté de vous, mademoiselle t 

l,A eu M’l’K ,S s i:, SC lijviiut Ll MU Iiiulliiiit uiilro elles. 

Vous vous serez lroiU[)ée de [lorte, chère petite, tic 
ii’est jias Ici un endroit |)our vous. 


1 . \ V li I .m: i; 


K\ciisez-moi, madame, mademoiselle ma paru .si 


aimalde. 


1 , A CnMI'K.'^.SK 


D’abord ou m’appelle madame la comtesse de llolieii- 
ko[)t, mou enfant, lüiisuite, ipie ma lille soit aimable ou 
non, cela, doit vous être parraitement indilléreiit. 


I,A !■ ni.A CE.SS K 


Mais, madame la comtesse... 


). A cou r r s s i-:, so raciiinit. 


Mais, ma petite, vous n’avez pas, je suppose, la préten¬ 
tion d'entrer en conversation réglée avec moi. .\liez-vous- 


en d’ici. (Elle s’assied.) 


I.E CoM'ri-:, s’iiv.iin;:inl. 


Il faut l’e-xcuser, madame la comtesse, t.ela sort di* son 

.Il » . 

villa'uc delà ne doute tie rien, m la reganiu s.ium le m-î..' est 
qu’elle est vraiment g<mtilli’, cette petiu*. donniumt t a[i- 

\{\ l)cllc ? (il im pn iKl le mt'jiton.) 
































































































I.IvS K ICO (H ETS 


nrj 


A V l\ I C E s K f recsilunt tndijj'née. 


Monsieur! (Kllü sort.) 


\Ai fiant aux ùcJatï^. 


Ali! purfait ! On n’est pas plus grande ilanie. Voilà imo 
petite (pii ira loin. 

I, A ClMI l'KSSi:. 

(j est i 11 concevaille iju’on soit exposé ici à des rencon¬ 
tres pareilles. Je me plaindrai an liaron. 

C K CO\ITl], j'ü^Mfvlaiit, :’i la caaiTuiadc. 

H [laraît (pie nous en anruiis d’autres. \’est-cc pas cet 
imbécile de (leldhaus ((ne je v ois s’avancer (lar ici av ec 
madame son ('[muse? 

I. A C O M 'r M S S K ^ tuurnaiit la li3U\ 

bt leur inconiparalile Otlilie. Quel snj)]ilice! 

VVI Ml i: I.VI I.VK. 

Je vous assure, ma mère, (|n (die est jdeine d’es|)rit. Je 
me suis rencontrée cet hiver avec elle aux bals du baron. 


i.K ('.((vrri;. 


Qe clier baron ri'imit une société bic 
pourra hieiiKît (ilus aller cIk';; lui. 


On iK* 


r. \ co viTi: ssK. 


t.ette donzelle d Ottilie m’est insupportable avf’c ses 











































































LUT IM’M I T rilATl^AU 


airs (listiii^iiés. (a wiihcimiiie.) .II! vous (IôIVukIs tl<:‘ lui |>ar- 

llT. (lUitrc lii riUilillo CicUlhAtls.) 

K 1^ ÏMI r H , ü'iivanrant avec cmiKrt'ssemcîïl vt^rs lo 

l'ili ! c.'esf clier conilol (u lui rrctui les muins.) .le suis l'avi 
(le riieiireiise circotislaiiee. 

J.E n.MTI'l^ rûtîniut «a mai ci. 

Iluiijour, tuoti cliei', !)')iijour, 

M A ]ï A K n ri <î 11 I. IMi V ns 5 faEsaiit uiiti grande rrYcroiico â l.i comtesso. 

Madame la cuinlt'sse, p('i'inell(‘z-inoi de vous pr(*seiiter 
mes res])ect,s. 

LA LO M 'I 11 S S K y liédiu^'m^u^ûttient. 

Milh jîi’àees, uia cliêre dame. 

Lf K y allaiiL s'assüufr à cûlê ilc \\*ülichuiiio, 

.Mademoiselle \\ ilheliuitie, je suis bien luiiireuse. Il \ 
avait si loiisjjteiups que j'avais etivie de \(.ms revoir! 

1-A Lo Vrri’SSl'], M* levaht e‘l faisanl lever WiUhiliniiH!, 

m 

m 

Ou est un peu gêné à 1 ’ois sur ce banc. Aoiis vous 
cédons la place, luesdanies. (kik-s sonoiit.i 

i.r (.o.viTi:. 


A une autre t'ois, (ieldliaus. (iommeut diauli'e a\ez-\ous 
fail pour eiilrer ici ? ui s in.i 






















































I.H.S HirorilKTS 


111 


( \ r i’ I 1.1 l‘l, îîü levant, 

KJ) à l;i !)oiiiic lieitiX', voilà œ qtii f^’appc 

roniotlrc üoii diojkIc à .sa [)lac(>. J'fMi suis (’àrliôe pour 
\V'i!lu‘liiiii)e, fpji f'st rôt‘Jk’i))ejit une aiiuahle (illo. (a s-m 
pfcrc.) Moi) cJier jiêi'e, ^()ll.s qui coiiuaissez ces geiis-là, 
coiiiineDt pouvez-v ous vous jeter ainsi à leur tète? 

U1-: LU 11 i ,s. 

Tou comte de liolieiiko|)l'l'st un fa((iiiu; niais il me le. 
payera. Je l'attemls au l'enouvelk'meut de ses Inllels. 

MAO V MK O K <; )■ 1.0 II \ I .s. 

Mou Dieu! vous leroz comme la dernière lois. Il vous 
invitera à un déjeuner de garrou, et vous serez trop coii- 
teiit d’y aller. Kt cette comtesse! avez-vous vu quelle 
i)outlqia; de diamants elle a sur la tète? Des gmis qui 
tirent le dialde par la f[ueue! si cela ne fait pas pitié!... 
Je parierais (pi’îls sont faux. 

C K 1.0 II VIS, 

K’est ce qui vous trompe, madame. Je les ai déjà 
('lis d(iii\ fois en gage. Ils sont vrais. Il y en a |)om' 
deux cent mille fiâmes. 

.M \ I) V \l K O K <: K I.OIl \ li.'i. 

Dix milhi livres de leiite ipTelle promèni? f|iia(re lois 
par an dans la riii' ! 


































•| I îf; A r H !•: lU" i‘ i-; i rr r 11 a r !•; a u 


iiî 


C l'i.lHIA I S. 


Oui, dix mille li\ i'es pour ce inoiule-là qui ne sait rien 
faire, .le ne <leiiiamlerais pas loiifilemps, moi, jxmr en 
faire vingt mille, et li’enle mille, et plus encore, .l’ai fait 
mieu.v fine cela... Mais il ne sera pas dit, madame de (!el- 
dhaiis, qii’oii vous aura insultée à îiiou bras, (U ([ii’il u’eii 
sera l'ien. \vanLsi.\ mois, ces (iiamaiits-là seront à \inis. 


.MAu.\\ii-; un Oi:i.tiiiAI s. 

Allons donc 1 (ieldliaus, èles-vous fou? Knterrer deux 
ceiil mille francs dans mi joujou de [loiipée 1 .le vous le 
défends bien! 


<; Cl. tut AI s. 


Laissez donc! poitr qui me prenez-vous? Aus.silèt a 
moi, je les fais remplacer par mie imitation. Los dia¬ 
mants sont connus : je dis partout cummeiit jr* les tii 
eus; vous eu avez riiouneur, et je garde l’argent. 


MAIiAMn lU- (1 Kl.lUl A i'.'î. 


:\bî mou ami, il u’y a que vous |mur avoir de ces 
idées-là 1 (A iinitic.) .Mais, ma cliére, c'est bien là, si je ne 
m(‘ trompe, le banc où doit venir s asseoii' Sun Altesse. 
Lrenons place, ]misque ces nobles dames sont p»u tics. 

(Kilos s'.Hssovoiil. OcMliaus se friiméiio.» 


1. V I’ Il 1 VI : K .“l S e , oiilriiiil. IA I«;irm 

Ma |>reniière tentative na pa'^ été très-bemeiisi . 





























































































LKS RICOCHETS 


11-? 


Kssayons encore, (euu s’avanco et regaido ûtuiic.) La ciiaiTiiante 

jeune liJIe ! Ce serait doinniage si l’on me renvoyait. 

% 

(a uuilic.) Si Jiiademoiselle voulait me permettre de m'as¬ 
seoir... 

iiADAMe ne gli.dha es, s'avançant entre elles* 

J']!i bien! rjii’est-ce que c’est que cela? A qui croyez- 
vous parler, paysanne? 

F.A raixGESvSe. 

A nue demoiselle qui me paraît bien gentille, ma¬ 
dame. 

MAiFA.ME ne CEF.i>ii af;s. 

Je vous demande un jteu ce que cela peut vous faire I 

F.A l'EUiVGESSE. 

Mais, madame... 

.MADAME nE GE(. nllAUS. 

Allez-vous, pai' liasard, entrer en conversation avec 
moi? Faites-moi le plaisir de décanqier. 


(.1 £ Ll) lî A L S J s'avançant* 

Qu’est-co fjue c’est que cette chercheuse d’aventures 
qui s'introduit dans les jardins l'éservés de Son Altesse? 
11 faut Farrèter, c'est ce tpi'il y a de plus simple, (n marche 

sur la prîncssso ijui su sauve.) lÙl vél’ité, OU U’eSt pluS 611 SUl'eté 

nulle part. 
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Il 1 


THHATKE DU l’EïlT CHATEAU 
MADAME DE C E I, D U A l S, 




que des créatures comme cela 


t, (Elle so rassjiûd,) 


CiELOJlAL S f regardant^ A la cantoiiadts. 


Kn voici bien d’une autre 1 Ce jielit l’etenuanu ne 
s’avise-t-il pas de ]>ronieiier sa respectable moitié sur nos 


talons ! 


A 1> A M K i) E G E E 11 11 A G S , regardant. 


Avec madeinoiselle l>arl)ara! Cela va être amusant! 


O r r 11.1E. 


Oh! maman, je l’ai bien comme à l’Institut. C’est la 
meilleure petite fille qu’on puisse voir. 


t; E i.Dii A rs. 


Voilà ce (pie c’est, madame, que d’avoir voulu metlia? 
votre fille à i’instilut, malgré mes observations. Voyez im 
peu à quoi l’on est exposé! 


MADAME DE U E ED 11 A E.'J. 


Laissez-moi faire, le mal ne sera pas grand, (a utuiic.) Je 
vous défends positivcmciU de lui parler. Cntendez-vous, 

madeinoiselle t iHiilre la famille Petermapn.) 

* 

P E 'r E U M A ÎS’iV J saluant iirofundêment ücldliaus, 


Monsieur le clievalîer, j’ai bien riionneur. 

























































LES lUCOCÏlETS 


llj 


<! E 1J> H A US , tla la main, 


("est bien, Petei'uiaiin. 

M A i) A M ïi P E T K It M A _\,X ^ faisant la r^véronco madaïun lîc OeUhaus. 

Madame la clievalière voudra-t-elle bien de nies civt- 


• , P n 

(Jf’ ' 


M A 1 ) A.11 E DE (: EL D 1 ( A [JS , joiuint Je l’évoniail. 

(.lomnie il vous plaira, madame. 

Ji.VinîARAç courant s'asseoir auprès (UOttilliS. 

Ail! bonjour, Oitilie; quel bonlieur! (eiic rombrassc.) 


Si A l) A ME Jï H C E L D 11 A E S , ao te van cl faisant lever Oltilic. 

Il u’y a vraiment pas place pour trois sur ce ])anc, 

Allons-nous-en. (Elles sortent.) 


I> A l\ lî A R A y les làriues ans ycvix. 


Adieu, Ottilie! 


ÙTTÏl-ÏE, SC retournant. 


Adieu, Barbara! [sa mère Inl liiuce un icg.^rJ cûutreucil.) 

<; E1. D11A U S , i>e retournant au moment de sortir, {A Petormanu,) 

Dites donc, l’etermann, vous savez que vous êtes dans 
la jiartie réservée des jardins? Vous ne pouvez pas l'es¬ 
ter là sans une aulorisaiion spéciale. Je vous préviens, 
mon cher, dans votre intérêt. 11 pourrait passer un 


garde 


P E T H R .M A \ N * so redressant. 


Je possède rautorisation, monsieur! 






































THKATUK du l'Iî'llT eu A TUA U 


in; 




c ui.im A 


l'i; l’i; U M A A , mettant la main à sa lîorlto. 


Si vous GH cloutpz... (üclilliaus lui tourne le dos et sort.) Il 110 

m’écoute pas. Être vil et grossiei-, va ! 

Vt A II V> A R A , s'essuyant les yeux. 

Ma pauvre Otlilie, que j’ainiais tant, et <[ue Je ii’ai pas 
vue depuis deux ans! Quel düniina|!jeî Sa mère est liieu 

niécliante ! 

Al V OA MK l’IvTKIlMA.AX. 

Klle ne faisait pas tant la Itère quand je l’ai comme 
petite, et que sa ^rand’nière vctulait cncoi’c de la salade 
au marclié, avec son casaquin de grosse toile, tpi on lui 
aurait donné deux sous. Dame! à présent, oa vous a dos 
relies à falbalas, et des odeurs! rpæ la place qu’elle vient 
de quitter en enqioisoime encore. 


1* L r K K M A X X. 




Tliéodora, ma bonne amie, combien de fois t ai 
invitée à te défaire de ce langage trivial, ([ui n’est 

A 

en harmonie avec notre position actnello! 

MAOAMt; CKTliliMA-XX. 

'fil m’ennuies, .le parle comme va me aioiiI. l'.st-ce 
qu'elle croit qu'oti ne sait pas oii ils les ont ramassos, 
leurs millions, elle et son grippe-sou de mari, ipie je me 
laverais les mains de|)uis le matin jusqu'au soir, si j y 































































































































l-RS ÜICÛCHETS 


II": 


avai.s seulement le clemi-qiiart des ordui’es qu’ils ont aux 
pattes. Des races qui viennent du ruisseau, quoi ! qui se 
nièletit de mépjiser des gens établis ! 


l’ETt R.M A v.v. 

baline-toi, nia [loide. Mettons-nous au-dessus de cela. 
Vous en avons le droit. Les iionnètes gens peuvent aller 
liartout la tête levée. Il n’y a que les sots qui fassent des 
distinctions a cause de 1 argent. (Hegardant, la canionade). 
Mais que vois-je venir vers nous? [ iie fille des champs! 
l'.lle est capable de se nietti’e dans notre société. C’est 
lort désagréable. Cv Bariara, lui moütraiit lu baju;.) lîai’bara, nia 
chère enlant, voici la place indiquée où doit se rendre 
notre auguste souveraine. Mettez-vous-y pi'omptement 

avec votre mère. .Je crains qu’une intruse ne vous la dis¬ 
pute. 

M A [> A M E J t lï A A N , sq retourciatit+ 

(jCtte [letite paysanne! Je voudrais liieii voir ra! u 
bara.) Ail çà ! toi, lu es toujours prête à relever la balle, 
quand on le dit un mot. Si ce Lorcbon-là vient ici, je te 
détends de lui parler : tu m’entends ? (kiius s'asüeviîiit.) 

l* V J* EU A K S S E , untrariî, (a pan J 

lois-ci je sois a botit de iKilieoct'. Si ceox-là sont 
nkllljounêtes, je me laclnk ^Hegardam Barbara.) Elle a OMC 

bonne [letite ligure, lîrusquons ratta([ue. (ciie s’assiud a 
lûic du Barbara.) lùiites-iiioi uiie petite place, s’il \ous plaît. 





















































































ns 


THÉÂTRE DC EETIT t’HATHAlJ 


B A K B A II V -ü sù reciihint. 


Avec [ïlabij', madetnüiselle. 


MAI» AM E l’i; 11;KM AXA. 

Dites donc, vous, lîi-Jxis, vous ne vous gênez |>as heaii- 
cüu]). Est-ce que nous avons gaixlélcs cochons ensemble» 

i’> A a a A a v, 


Alais, majnaii, il y a bien de la place 


.M A I) A .\l E l'E l E K.M A XX. 


On ne te pai’le i)as, à toi. (a i;» priiicMsso.) Est-ce (pie cela 


ne vous ferait rien de vous en 


» r 


L A r U I X c E .s s E. 


Pardon, cela nie lêrail beaucoup, .le reste. 


l’E l'E 11 Al A X V. 


.leuiie fille, vous tenez un langage peu convenable. On 
lie s’installe pas ainsi, sans [leriuission, avec ses sup(*- 


|■^eLll■s. 


I.A IMU.XCESSE, 


i\les supérieurs ! (mio tIi.) 


M A O A Al E VETE KAl AXX. 

Je te vas faire rire, toi, coureuse. Attends un peu. 

{I'Mg fait mine tio se lever.) 

BAHBAHA, lui prenant les mains* 

Obi inaiiian, je t’en prie, (iette pauvre tille ne nous a 


rien fait. 










































































































I.ES RICOrUETS 


MAD A M li P t: 'J'E U .11 A \ X 


) 10 


Puisque c est couuiie cela, j’aime uûeii.x m’eu aller. 
(Faisant lover sa tille.) AiTire îci, toî, l’avocut (lu diable. Si je 
te laissais aller, tu aurais Itieutùt fait connaissance avec 
tout ce qu’il y a de va-nu^pieds. Viens-tu, Petermann ? 

(Elles sûrtcat.) 

I EJ EK.M.VAA, à la ijriricesse» 

-Mademoiselle, il va être immédiatement rendu compte 
de votre conduite à qui de droit, (n «ort.) 

’I-A PlUXCESSE, seule. 

C est triste pourtant. Ma pauvj-e mère, toi qui m’as dit 
SI souvent qu’il fallait aimer tout le monde, comment 
veu.x-tti que je m’y prenne’? Ali ! mou Dieu! Kst-ce que 
ceu.v qui méprisent les hommes auraient raison, par 
hasard? Jlélas! j’avais espéré, hoime mère, que sur ce 
banc tu tn enverrais une amie ! (eiio .0 cad.o lu li^-uro d.,.,* 

Cr KE 1 C: jj 1 :A' entre* Elle va nu bane* 

Ali ! c’est vous, mademoiselle, qui avez eu envie île 
mettre mes habits? Mon parrain m’a dit de venir vous \ uir. 

i.A i* River.S SE. 


0 est vous qui vous nommez Cretchen, n’est- 

U RE 1 (,j| E.\, faisant uiio potito rdvêrencc. 

A votre service. 


.... ') 


ce pas : 


I 

















































































































IJJ 


r H K A T li li U U P K r 1 r c ii a t k a ir 


I. A P lî I NC KSSK, à iKirl. 

Vnilà une l)elle lillel FrtU a bien l'ait de nie l’envnver. 

b 

Il me semble ([iie j'étmilVe, J’ai besoin de parler avec 
tpieb|Li’mi. (A Gretcheii.) Vüulez-vous VOUS asseoir à côté de 
moi, mademoiselle? 

t: li LTCii i:.\. 

Si cola ne vous déraufre pas, cela me l'era plaisir, (eiio 

ï’a.ssitid. Hiigardaiil la prince:;se.) I leilS ! V OUS V'eueZ do pleUrei'? 

(Ju’avez-vous donc? 


l.;V l’Ul.NCESSE 


Je v'iens de penser à ma mère qui est morte, ma cbère 
amie, et avec qui je me suis assise bien souv'ent sur le 
banc où nous sommes. 

C li l‘] TC] Il K X 5 lui prenant les iiinins, 

l'auvre petite demoiselle 1 Ali bien, moi, je suis plus 
heureuse que vous. J’ai encore ma mère, et elle se [joi'te 
joliment bien. 

L A P K 1 a\ Cl 11 S S K , laiüsaul sus inaiiis tiaiis rulles du firutuhcn* 

Oui, vous êtes lienreuse! Ht pourquoi ravez-vous quit¬ 
tée, votre mère? 

c U rrcii r \. 

Dame! mademoiselle, il l'ant bien f^a^ner .sa vie, I.es 
pauvres gens ne peuvent pas rester à s’adorer, sans ritm 
taire. 

1, V l’KlNCt'SSIv. 

Vous êtes donc bien maUjenreti.N chez vous, ma pauvre 


G retclien? 











































































<; iîetcijlx. 


. iif)n! înacîemoiselle, nous ne sommes pas mallieii- 
i-eiix. Vous avons une vaclie et un joli bout de pré, et 
mût. j)ére gagne encore ses .leux llorins [)ar soniaino. 

Nous remercions Dieu tous les jours. Il y a tant de gens 
qui manquent de toutl 

I ^ l’tît-NCESSK. 

pourquoi quitter votre nière? 

uetciie 

•le vais vous dire. Voilà mon petit frère (jui devient 
grand garron, et qui voudrait apprendre un état, .le suis 
donc venue ici j)our me mettre en service. Avec ce que 

^tignerai on payera sou apprentissage. 


■ 







































































































































































I-M THi'îATHlî DU fKTlT CHATÜ.VU 

J. A P lUiVC.KSSi:. 

Kn service, pauvre entant! (’/est hieii dur, list-ce rpie 
cela ne vous hiniiUie [)as? 

G U i:Tcn K X. 

> 

Pourf[Uoi donc ccln, niadcMioiscllCi Notre [lastçui’ nous 
a mis une Ibis dans son sermon mie [larole fine jr* n ou- 
bliei'al jamais i One (tIhi <]ni voudrif e/ec le f/i (fnd 

voire scrvitnir. 94 fi est Jésus-blirisl 


p{frr}u roius 

qui l'.-, .lil, et ceb doit .Hte v,ai. .Mai» je serai |>a» 

j)Uis Hère, je vous promets^ j)aice fju il ne laut [las* 


LA î'KÎXCESSE^ riunU 


.vil! pas plus fière, la chère tille! ht vous croyez doue 
vraiiueuL que la servante est au-dessus de la tuait russe ’ 


G II ic .v. 


Mon Dieu ! c’est tout simple ; elle a plus de mal. Oui a 
plus de mal a [)lus de mérite. Mais il ne tant pas poui 
cela mé|)riser personne. (Huuul ou u a [las été éle\é a la 

peine, on n’en peut rien. 


I. A I’ U I .VG i: s s K, su luvjiiit. i A jiail ) 

Kh bien, voilà tpii me rêcnncilie avec le ^eiire liumaim 
Je ne vaii.v pas encore cette enlaiil-là. Ofutouniaui sass.u,r 

.rès de GreUhen.) Kt SI VOUS CUtrieZ aU SCfN icc de kl [trio- 


cesse ? 



































































































LES RICOCHETS 




t: ni;TC II k.n. 

Oli! je serais )>ien heureuse. Mon paiTaiii dit qu'elle 
est si bonne ! 

I.\ i*Ki \<m;ssk. 

Et si elle vous prenait pour être son amie, est-ce que 
vous n’en seriez pas plus (ière? 


*: [U-TCll K \, riant. 


Moi! l’amie de la princesse! Vous voulez l’ire avec moi. 
Eh bien non, je u’eii serais pas plus (iêre. E’est une leimue 
comme moi, j’en l'erais aussi mon amie, i.es cmurs se 


LA IMnALESSE, lui Itaisant les mains. 

Ab! cbère (ii'etcben, vous avez un vrai cœur de reiue. 

V £■: 'r 1 - n \l a N \ eutrü. {a pai L) 

Qu’cst-ce que M, Fritz vient de m’apprendre! Il y a 
deux [laysanues dans les jardins, l/utie est sa lilleule 
(Irctclien, et l’autre est la [)rincesse. (Irand Dieu ! si 
c’étaÎL celle de tout à l'iieure! {xiiercevam la princesse qui ]>aisti 
ifs mains lio urutchea.)’ Noiis souimes sauvés ! c’est l’autre. 
Allons vile clierclier ma lemme et ma fille. La petite 
intrigante a déjà commencé à faire sa cour, (u sort.) 


I. A l’Il I .\ Cl-s.si-;. 

Ou voit bien, ma bonne Oi'etclien, f[ue vous n’a^ez 
pa.s encore quitté votre village de la l-'orèt-Noire. Vous 
avez vécu jusqu’à présent eu tète-à-tête avec le bon Dieu. 
Vous croyez le monde meilleur (ju’il ti’est. 











































l'I 


rHEIATRi; !>U l'RTIT CHATEAU 


r, n K’l C 11 UX, sniiriiiiil, 

Oli ! non, inatk'nuHsellu! Je sais hioii fjuo les j^ens sont 
(|uolquclois méclianls; mais ce n’est pas toiijoncs leur 
Catile. La plujiart lUi temps ils croient bien faire. 11 ne 
faut pas leur en vouloir. 


i,,v r n I \(;j-SS 1 -;. 


Kt quand on vous iera sentir qu’on vous iné[)ri.se, ma 
pauvre Gretciien, que direz-vous? 


0 U !■: r c n i: x. 


Moi? rien. (?u’est-ce ([ue cela peut me liiii'e, si lüeu 


. ■> 


ne me méprisé pas 

I. A l’IUXCl-SSi:, A juarl. 

Décidément, celte eiilaut-là est meilleure ([ue moi 
L’est elle que je choisirai pour mou amie. 

(Kiilrü hi fais] il lu ?ütuniiaiiu.) 


V E T lî II M A A V ^ à la inincesüe. 

Veuillez liien excuser madame Petermaim, mademoi¬ 
selle (iretcheii; nous ne savions pas (pie vous afiparleniez 


à M. I''ritz. 


(.A V tîl \C liSSK , .'i 


(tu’est-ce que cela sij^nide? f'i’itz lui aura tout dit, et 
il jnend (iretclien pour moi. La comédii* \a être emii- 
plète. (Al'uicrinaiin.) Lu u’élait pas une raison, inoiisioiir. 


r i: r i: « \i \ x x , 


\Ous nous vov(‘z dans la confusiim. 
























































































LES kTCOriIILTS 


A DA M K P E L’ E Fl M A X \, s'asrseriiEjt à cùié dû CirclchciEi, 

Voulez-vous me faire, priée... nuulemoiselle, IMioiineur 
(le votrt; cooipaf^iiie? 

* 

(i HEl'dll EX f Ici rejj'arilEuil d'un tiir ütoniu^. 

(l’est bien de riioinseur pour moi, iiuidaine. 

1 “ Ji ‘r t; H J 1 A \ , à part. 

l'ille joue sou rùlc supérieurement. Comme ces [U'in- 
cesses ou 



MA DAM E P E L’E II M A X'X* ^ ù Oarbara ■fj[ui î^e liejit ii l'écart. 

Kli bien! f[u’est-ce (|ue tu lais là, barbara? Approche 
uu peu qu’on le voie. 

Ii A n I’. V Ii . 

Oli! mamaii, je u’ose pas. 

AI .V I) M li r K T K II Al V V , A p.n t. 

Il faudra liieii pourtant ((u’clle profite de l’occasion. 
Cette lietite Cretelle ti nous gène liieii... ( Rc^^^^r^îant autour 


d'ellt.) S il y tlV<lit UlOyBll !*** (tJn âjîuri^uit Fritiî. Aveu enij^rosî^einent.) 

Mademoiselle Gretcheii, voici AI. l’ritz qui vous cliercbe. 
Il veut bien sur vous parler. 


I. V i> 111 xc i:s.'ii:, à 


II arrive à propos. l.aissous-le.s faire la cour à Grelcbeii 
ce sera ma vengeance, (kiic se lûvc.) 

Al A I) Al E 1* E ’r K R .H A X .N . 

A ite, bai'bara! (U.'irbara va s'aK.scoir à cùté île Orelelieti.) 


1 . A f li 1 X HESS E , A Eritî (à pjirl) 


'fn les a donc prévenus? 































] '>il 


tiuvathk du pirriT ciiateau 


J' K n z. 


ilvUü gruisp fuiiiiiie tHait si (ovi un 
|)eur pour vous, cl je viens..*. 



it'ii 


t * 


lie J ai Ci 


I. A IMM MlKSSi; . riant. 

Olil il n'v a plus de tlaiiger iiiaiiiletiarU. i‘]lle est rioiici' 
comme un aoueaii. Clierclie les autres, et appren(i.s-leur 
fpie je suis eu paysanne av ec (irelclieii, dans le jardin. 


(Us sortfiit.) 


AI A O A M K l’i: r 11 1 ! \l A \ A. 


Kh bien, lîarbara ! tu ne dis l'ieii à inadeinoiselle? Fais 
voir fpie tu as appris fpielfpie ciiose à l’Institut. 


<; a i;'rcii v. 


Oli! il ii’y a pas Ijesoiii d’avoir appris be; 
causer avec inoi. 

IM:1 K It n a a a , à 


) ])Olll' 


DfMicalemeiit répondu! (a (;rct«iion.? Il n y a qu’à rcjfar- 
der tnadeniüiselle, pour voir rpi'elle u’a ritm à apprci: 
( I re, 


(i n irrcu t; a 


Vous êtes bien bnn, monsieur, je ne suis ipFime [lelit* 


paysanne. 


Al A OA M i: V i: l'i: ii n a a a. 


t)|i! des paysannes comme vous, ou u'cn trouve pas a 
la doii/aiiie an inarclié. u Uüri-uni.» Mais tii ne dis rien. 


liai’bara. !‘arie ttonc. Tu as la huijiiic mieu\’ peiidtn* qii 


cp‘la d’Itabiliide 


r. VI! U V a \ 


Je Ml' sais pas f[uoi dire, mammi. 








































































îAiS R1CU(^HETS 




(î W M T(^il K X , ro^ardîiiil Barburii. 


Klle il rail* bleu gentil, voire demoiselle 


.\l A I) A M (•; !> K T l': K .M A A .\. 

Vous ne savez pas quel bijou (reuümteii l'ait. Ml bonne! 
et adroite de ses mains! et instiuile! i\ous n’avons rien 
épargjié pour son éducation, jiar exemple! Mlle joue du 
piano, telle que vous la voyez. Mlle brode coinnie une lée. 
Mlle dessine connue un peinli'e. Mlle parle anglais comme 
une Anglaise. Mlle a eu tous les [u-eniieis prix à riiislilut, 
d’abord : ou ne peut pas dire [dus. 


a A El 1) A it A, 


01e! maman! je t’en (uic; tiE sais l)ien (|ue non 


1’ !■: ’r Et El M A X N. 


Si nous étions assez heureiEx pour que mademoiselle 
conseEitîl à eu l’aue son amie! 


G El ET CEE K A 


^loE ! je \ èLEX Ijien. (eEIu teml Ea. ULaiii ù Barbara.) 


JJ A RUA El A. 


Je VOUS aimej'ui bien; 


mais il ne l’aiU pas croire tout ce 


([ue dit Jiiaman, 

(Entre lu famillu de treldhitutj.) 


G E r. I Mi A ï S , à juirt. 

Deux paysannes! I’ouiau que la nôtre ne soit pas la 

Ijoune. { A|iercevant Cfrctclieii cl les roteniiann. ) DiUll Uie [Jill'- 









































THKATUH 1)1! l’IîTlI’ fil AT U AU 


l‘i'< 


doniH'! voici ces l’etei'iiiaim installes! Msl-cc ([iTils tm- 
faieiil déjà ilairé la piste?.., Intrif;aiits! 

Î’ETKIIM.W.V , à 

Votre amitié, madeiiioisene, reiidra notre lîarbara bien 
lière. tjiie tle jaloux elle V!i faire ! 


(i !■; LniiAis. 

l'his de doute. Approclions. (Kc^ardant oicicijcn.) Dieu soit 
loué! c’est l’autie. Celle-là. a une tournure bien plus 
noble. Ob ! un coup d’œil suHil. ,1e ne m'y sei'ais pas 

L‘Cï. (Us s’awiiicoiU.) 


(i K J. I) 11 r S , à Poicrmaniip lui loiulant la main. 

lié! bonjour, mon cher Peterjnann. l'ar où avez-\tius 
donc ptissé'? Je vous cherebais. 

l* K'I’ E 1131 A ^ ^ ^ lui ikreiiîtül majtjstiiiuusiînicjit la maiti 

Hnclianté de vous voir, monsieur (jeldliaus. Je vous 
présente ma fille liaibaraet sa nouvelle amie. 

J>E UElilïUAr^i, à ma il ai ne PcUinnann. 

Xous nous sommes quittées nu [leu brusquement tniil 
à l'heure, clièi’e madame, je suis bien aise de vous l'e- 


trouver, 


.M I).\ .\l E r E'I'I-: It Vî , .ivoG .lignit" 


Nous n’avons rien [icrilu au ciianj^e, mailame 


.MADAME DE CEI.DU Al S. 

liendez-nioi un service, chère madame. Je me sens 














































































LES UlCUCllETS. 


liorri!)]einejit l'jUkiiée. Côdez-inoi voire place pour im 


instant 


_\l V I ) A .M E !' K T K II \! A A X , sècJicmciit, 


Désolée de vous refuser. Où l’on est Iden, l’on reste. 

<: ni: TC n i; v , se levant. 

l*reiiez nia place, inadanie. .le ne suis pas fatiguée. 

M A n A M E l'ETE RM V V.\ , stî Jcvîiiit priicipitumnreiU et retcuîmi 

Grelclicn. 

■le ne SOUllVirai jamais... (Clle se Ièvc.I. (.t m;ulamo ile (ti'l.i- 
iiiius.) Voici ma place, madame, puisque vous y tenez tant. 

\I A I) M L l>L K ÏJ>II \ ^ s'iisiücyanl* D’nn toa scc- 

Merci. (a oretciieii.) tjocl clianiiaut cüi’sage vous avez là, 
mademoiselle! 

(i II i; rcii E.\. 

(l’est le costume de mon pays. Celante fait plaisir qu’il 
vous 



UE 1.11 U AL's, à 


(tuel merveilleux aplomb ! Hile est remplie d’esprit. 


MAIlA.Mi: IlE uEcniiArs. 


C’est surtout la inanière dont il est porté qui le lait 


va 1 üi r, made m oise 11 e, 


<; llETCll E \ 


Vous êtes trop b jime, inadaine, je iic mérits pas lanl 
de complimeuts. 


17 





































i;jri thiîatiï H ï>r l'in i r niAriîAr 

MAhAMK DK :*1 »;»r1.;ir... 

Ma petite fiarbai'a, votis seriez l>ieti gciiiille si voua 
laissiez Aa:>ire amie Oltilie s'asseoir un iiioineiit, Klle est 
souIVraiite ilepuis rpielque temps. 

!> A K II A Jï \ , sc leviiiil. 

Je suis trop contente de l'aire plaisir à Oltilie. 


Al A lïA M li l'MTl’! R M \ \ \ , Ja secouanl par \*i 


Ml! c’est trop Tort. Petite sotte 


OTTl Kl K , liôsitfinl à s’assüoir. 


Mais, maiiiaii !... 


Al A O A.\l K DK CKI.Oll A I. S, 


])épèche-toi. (ouîiio s'assic.i.) (a ar.-Aciiuii.) le vous [triSseiile 
ma lille üttilie. J’espère rpi’elle vous plaira. 


fi li lyi'f] Il 1*’ \ ^ rc^'arüant (iliilio. 


oh 1 elle n’aura pas de peine. 


MA DA.MK DK C K I. D U A C S. 

d'est une enfant [deitie de canii'el de talents. Je no dis 
pas cela parce que je suis sa mère, mais dans tonte la 
résidence il n’y a qu’une voix sur son compte. Itlle a été 
la reine des bals cet hiver. 


















































































LEfi RICOCHETS. 


# 


]:u 


U T T IM \i. 


Ûli! maiiian, en vüHà assez. 


i)E GEL im AL S. 


Votre aniitié lui serait bien précieuse 


G R ETC 11 E.N 


!M elle eu \eutj la AOlla, (Elle icuU la main â Ollilic.) 


OT r I U E , lui iirenatit lu maiu. 

.Merci, inadenioiselle. iSe me jugez pas sur les e.\agé- 
ralions cle ma iiiere, tEntr^ la fauuiic dti uah^iaivüpf.) 

I.E CfJ.MTE, à part. 

Quelle singulière liistoire ! Voilà les princesses fjui 
jouent maintenant à la paysanne. Nous vivons dans un 
triste temps! Upercevam le banc.) Kt juste en voilà une, llau- 
fjuée de ces pestes de Cieldliaus. Ce n’est pas la mienne : 
bon! Débarrassons la princesse de ces intrigants. C’est 
nioii devoir. J ai la fortüiio de la maison à refaire, (s’^ip- 

prochaiii de Geidhaus, et lui frappant sur l’épaulej Eli bieil ! (icld- 

haus. voilà cette cliarmaiite Ottilie en bcmue position. 

(i E 1.1> il A ï_ h'^ , fraîdement. 

(.omme vous voyez, monsieur le comte. .Mademoiselle 
(jue ^oici veut bien l'iionorer de son amitié. 







































































riiliATiïE nr i-ktit ciiArEAf 


v.ii 


LV <]uArrK*^SK, à mnikiiiic di* (iifitlliaus. 

lîeceve/. mes lélicitatimis, ina clière inadaiiie. Je \ams 
l'eirouve en l)i‘iUame cojn[)a^iiie. 


.MADAMI': lu; C. i: 1.11 II A t s , Jun nir |vt[i.ù. 

Elle me dédommage de celle que j’ai [lei’diie 
riieiire, madame la comtesse. 


a 


EA (!n\î'rESSE, à ïrrcltrlieii, 


L’air de la ville vous fait-il du bien, ma belle eii- 


l'ant ? 


(iuirrcni-v. 


Je ne sais pas, madame, je ne lais que d’arriver. 


r.i; umi i'i;, ù jiait. 

Elle s’cii tire, ma foi, assez passablement. On jui'erait 
imc véritable paysanne. 

l.A <iO>lTI'SSK ^ rcfc^anlaiit Üii'lehLii do rôle, paiî.i 

Voilà une [irinccsse ([ui me paraît sus[)ecte. i.v nuiaHme.i.' 
oewhaus.) (ibère iiuulame de (leldbaus, un mot, s’il vous 


plaît. 


M A I) AAI IH: (i K IJHI A HS ^ s'îivîiiiraiil VL■^^ olkv 


()ifv pour voti e service ? 


LA 


KLos^vaus l>ièn sure rpic celte petite paysanne soit la 
princesse ? 
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LES lUrOCïIKTS, 


MADAME l>K (lin, lïJIAIS. 




Pariai tel lient sure. Nous a\oii3 trouvé les l^éteruuiiiii 
([ui Otaient en train tie l’adorer. 


I. V COM T e SS K 


lîien oblifîf ‘fi. (KUu s’assieJ brusqu^uioiti it la p] 


acü qifucc-up;ij t 


iiLadaïuu dü (Vüldluvus.) 


CKLDIIA I S. 


^uilà f|ui est impertinent, par e.xeniple ! 


I.K CoMli;. 


Plaît-il, nionsieur? Je crois que vous vous permettez 
de tnaurpier de respect à inadaine la comtesse en ma pré— 

SfillC 6 -. (Il ?ji iivatiuie d'un air incüiiaraEiii sui^ luij 


(.UETCUK.X, cJlfay 


ec 


Je vous eu prie, messieurs 


c H i.i) U A es. 


C est par considération pour l'ous, inadeinoiselle, (pie 
je me tais, cruvez-le bien. 


i.ii Comte 


^ ous laites liieii. 


LA COMTESSE. 


Ma chère (Jttilie, soyez assez aiirndile pour céder voir,: 
place à ma lillo. l'ille vient de se blessci' le pied. 
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ï i l K A 1 H E DU 1‘ E r IT V li A r K A U 


MADAME J)L CEJJniAUS, a Utlilie, !»as. 


Je te dèleîHJs de bou^^eiu 


tî ïl E r i] 1 j K \% sü leviiul, ^ H'illiûhuiiiti, 

'l'eiicz, nuuleiiiuistîllt;, prenez nui ]>hice. (miu va sur lu 

iluvanl do la scène.) (ju'eSt-Ce ([H’ilis Ullt lloilC tOUS ajllVS llioi? 

Cette petite deiiiuiselle se ti'oiiipait ])ien tout ù l'heui'e. 

« 

Ils n’unt pas l’aii' du tuut de mépriser les paysannes par 
ici. Au cuntrairc. .le iToserais jamais dii'c aux gens tout 
ce (jn'ils m'ont dit. 

MAnvMic ni: <;i;i.nn.\is. 

Ottllie, ma chère enfant, iiuisque mudume est clmiée à 
ma place, cédez la vôtre à sa ülle. Nous ne pouvons pas 
tidérer que mademoiselle denienre tleliuut jiar suite do 
leurs C-Vigences, (omiio so Uve, et Willielmino s‘a.ssicd,) 

LE Un VI TE, inc-seiitaiil la main à fîretchon. 

(Jn il me soit [)ermi.s tle recoïKluire Son Altesse villa¬ 


geoise 


<: iii;i<;uE.\, ri «tu. 


(Ju'cst-ce <pie vous voulez dire? 


i.i: covrn;. 


(,tli ! enti’c nous ce n’est pins la |)einc de dissinnil(.*i'. 
\mis avez bien fait de quitter la place. Vous ne pouviez 
pas déceimnerit rester assise à côté tle ce jislit sac d'eciis. 


fil la conil-iil au lljaac.j 





























































I.RS KICOCniïTS. 


i:i 


(i li ]• T<;il K V. 


.)o iic vous comprends pas, monsieur. Ieiio s'assicti.) 


r. V nonTKs.si: 


Vous devriez voir, inonsieiirle comte, que mademoiselle 
(iésire rester dans son incognito, (a Grüt^-iioii, lui moniraut sa 
fiiiû.) Tenez, voilà la seule compagne digne de vous. La 
voulez-vous pour ami(3? 

C K E l i: Il EX, à it.an. 

Je n'y comprends plus.rieii du tout, (a wiiiicimino, lui ic-u- 
dant la main.) Le sci'a uii grand honlieur pour moi. 

L Iv lî V üüti'ü, (a iKirtJ 

Mon Dieu! mon Dieu! est-il possüdc ! La princesse eu 
paysanne! quel oubli de sa tlignitél Lonimeiit arrètei’ le 
scandale? (Apurcovant la Urne.) Justement la voilà. (S*âivaiu;:nit 
vertj. Grütcheii.) Eh quoi! Son Altesse... (il iipL'jroit Oititeheii cl 


deuiütirei ébiihij 


M-: CDMTl’, 


Kli bien ! quoi, lairon? Son Altesse?... 


1, E 15 A U O X 


Ce n’est pas elle. 


I.E COUTE 


Ce 11 est pas elle ! (prenant Gretchen par la main s;t la coilduisaiil 

à ottilie;) Que iioits lie privioiis pas pins longtemps ituule- 
moiselle Ottilie de sa noble amie. 






























































’r 1 ï M A r it D U V i: r i y r i i a r e a u 


l IG 


ti E IJ> U A ( prüiiîuil (inïtclieii Lt la ooiuhiisaiu A lîarhiuM. 

Du tuiit, du tout, elle appartient à inadeiuoiselle lîar- 
bara. 

!■ li l'i; n M A -V \, la nriiuiissaiil. 


Voulez-vous J)ien vite vous en aller, [lelite fille. On 
vous a}>prcîKlra à vous jouer des l’aiutiles rcspecttdiles. 


ldi ! mon 

donc ? (Eiitru 


0 lt i; r en e.a. 

Dieu, inessieur.s! ipi'est-ce qui vous prend 

hi lulucessüj ctjütuidu tiu priiictiftse.) 


i. V 


V]\ I A CESSE 


tuudaiii 1.1 main à OretLdicii, 


Puisque persontie ne veut 
tiretclien, venez avec moi, je 


J)]us <le vous, ma pauvre 
serai très-lieureuse, moi. 


du votre amitié. 


0 ni:TC U 1 -; 


tjtioi! la princesse, c’est vous? Ali ! j’ai trop de bon- 


lieiir ! 


I.E C<UMTi:, à l>.arl. 


\h rà! elle ne savait donc ptis?... (Ju’est-ce que c’e.st 
(pie tout ce carnaval? (a lanrince.ssu.) Je m’e.xcuserais aupr(’.‘; 
d(^ Sou .Utessc si je n’avais pas plaisanté avec nm* 


paysanne 


I. \ r n 1 \ c i: s.<ii 


Vous [louve/, vous e.\cu.s(_“r, monsitnir, vous avez man- 
(pié à une t’ennne. 


































































LES UlCOCTIKIS. 


r- \ COMTES si:. 


r :57 


\oiis èiiîs lin pmi diM-t'', j)rinct3.sse, vous otililii'z que 
nous \ ous \ .aloiis. 


I. \ v lî ixciv ssr. 


Si les conUessüs valent les iM’incesses, nud.inu, les 
])ays;ifiiies \aleiit les comtesses. Il faut tout re.spect6r ou 
toul laisser, tilioisissez. 


.MAO.WJli: f>K CrMHlAU.S 


Sun Altesse peut tout se |) 3 nrietfre. Mlle est siire rie 
son ranj^. Mais nous avons à (l(■fen(ll'e le in'jlre: sans cela 
elle peut croire rpie nous u’aurions jamais... 


l..\ ÇJMNCESSK, 

\ votre place, madame, jr; serais plus (ière que cela, 
tjui vous empêche de voii.s faire un crruir de princesse? 

(.Moiilraiil UretuliL'ii.) Nollil UUC eilfaut rpil ||'a pis OU besoin 
rl ■ rang pour se mmtre à mon niveau. 

. AMI)\_MK l'ETC n m an_s. 

.le ij'ai pas i^rantrciiose à rliiv, moi. .fe suis toute 
leuse et je v ous jirie de 1113 pardonner. 


l..\ !’Il î XCMS.SE. 


.le \oüs jiardoinie de tout mou cœur, madame l’eler- 
maiiii. i ne autre lois n’enqiècliez plus v'otre liarhara 
d'êlre aimable av ec ses înfrrînirs. 





















































































K ÎL^l a \ \ . 


stf/)rrtcifrs <l(‘ lantôl f|üi me retomheiit sur 


le iiex. 


L l'] .Hiiienaiit Ut piiiuH'sse sur 1(.‘ dovriiit ^Ir- la sciite, 

TouL cela est très-beau, prinresse-, tuais vous vouliez 
une c{)Uîpaij;ue d'études. Coimnetit ferez-vous? 

I. V !■ li 1 \ C K.'^.S !■:. 

,l(t ferai sou ('ducatiou. '.Si; Miiiniiiit vi^rs les trois t.iiiilUi's.) Il 
me reste de celte aventure le plaisir d’avoir vu vits lllh s, 
Mutsdames. Si vous ne redoutez pas trop ptnii’ elles la 
société de ma petite lu-etcheu, je vous prie de me les 


eiiv ()v er. 












































































































































LES lîK OCH ETS. 


J. L 1» A lî < ) V ^ / :i3iL 


i:iM 


(Il'cÎ vous ufipreiictra, niessieurs, à être polis envers 
les jjjens, quel <iue soit leur liabit, parce qu’oii ne sait 
jamais ce qu'il y a dessous. 


i* A P R I \ L E SSE, le raiiiGiiant î>ur lû devant de la 


sconei 


Vous êtes un grand philosu|)lip, mou ciier baron; mais 
j’aurais dit, moi, autre chose. Il faut être poli avec les 
gens, quel que soit leur iiablt, parce qii'ou sait toujours 
ce (pi’il y a dessous. 

LIi iîARft.N. 

Et quoi donc, vilaine enfant? 

i.A l’U 1 .A <; i;SS K, 


lin eulant de Dieti, Jiuuivaîs clii'étien 
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LA RÉVOLTE DES FLEURS 


ronipLjüée pour In cEùluiü d'iiu 


cours ik 



















































l'I^ aSONXAtîKS. 


M. LI N N kl:* 

LK Maïs. 

La ruï^k. 

1,K su L K 11.* 

I. K DAHLIA- 

J. K BULLE AT. 

LK HÉ^ÉDA* 
I/AVUJNK. 

LA M AKO U KKti IL 


LA (MHüKLKK. 





















































Me \üici donc chez cel illiislcc .\l. Liiinéeî .rai appiis 
avait convoijiié les |)lfinles dans Sun cahinet 

|)<)ni' leur ap[)i’emli'e de (|uelle î'açoii Dieu les av;ut cias- 
sêes. Il faut (lue ce soit un imtnme bien sa\aiit, car pour 
iiiuii cunipte je ne l’ai jamais sn, ni niui, ni aucune (liante 
de nia cunnaissaiice. Nous ne sunnnes j)as coinnie les 
hnnnnes, nous auti’es, et, liien f|ü’il y ait (larini tiens des 
(grandes et d(‘s petites, nous lU* inms inf[uiétons pas 
bf’auconp de notre raiii^. t’.e|)endant, je l'avouerai, j’ai 
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riIM v f K !•: DU i*U I 1T (• 11 A r !•; \ i 


I i i 


• It's raiiiai’adi'S dont lu 

■ I 

clas-su 0(1 non, il laiidca 
pi'eniiu !?oii parti. Mais il 
l'unt ))it.‘ii all(.'ndri\.. \li ! 


nu me laissuiai pas 
làeii (pti' (O’ cliur M. 
nu' sctnhlo tpio les 
lo.s voici. 


S(''pa (’('(■ : 
l.iniKo* en 
antres sc 


S ( : 1 -: N i«: 


EnlriJiil 1. K 


yOl.Kll,. i.K |)\)l],i \ , IJ.; is!':si'i)\ 

i.’A Vdl M-:. 



M \ T.s. 


Salut, mon cher Soleil ! 


I. c smi.i:ii. 


Sakit, aimable Maïs 


l.li .MAÏS, ;i l-Auain.-. 


Salut, J>elle cousine ! 

i.k\ \ I \ 1 .. 


Sîdnl, cousin! 


I, ( ; 


m I. s 



Messieurs et me.^datnes, es(-ce ([iie vous pouri 
in’ev[ili([uer ponrrpioi nmis \oii:ï réunis? (>n m'a flil 
\<mir : je suis vomi : mais je ne sais pas pom(|nrpl. 


iez 


d 


f ♦ 























































L.\ kkvoltk des lï‘L^:ru^^ 


L i: i>A 11 1.1 A. 


1 ir» 


.lc‘ vais vüiLs dire cela, ninii ciiliuit. Vous avez j)cut- 
ètre eiiteudit parler du célèbie Liiiiicc? 

I.!-; lîKSKDA. 

Jloi, iioii; je suis trop bas placé : ce noui-là u’est pas 
desceiitlu jiisf|u’â moi. 

I.i-: DA H MA. 

Kl vous, itHuisieiir le Soleil? 


I.K SOLLir.. 


Moi non plus; je suis placé trop liant : cela n’est pas 
monté jusqu’à moi. 


I.t: DA 11 1,1 A 


Ibi bien! vous saiii'ez donc... 


I. i-: M AI .'î 


besttouL.su, mon cliei*. M. Liimée .s’est mis en tète 

de nous euréfriinetiLer, et c’est pour aligner rarmée 

\ ( g( taie qu il nous a lait donner a tous l'endez-vuus 
ici. 


1 . w fMA'i-: 


bail ! 


I- K li i: S K 11 A ^ au iltija. 


!-[ VOt IS Ci )iïl 11 H.*;! [ t H veut piTMldcf^ * 


VA 


I 

































































































T S115 A f R lï D L’ l 'U T 1 1' C 1J A l'K A l' 


I 10 


Ma Toi ! non, 


I.L MAÏS. 


LK 1) A 11 IJ 

Mors ce n’éiait pas la peine de nie couper la parole, 
.le le sais, moi. H va conipter nos élainines, tn les 
|)laiUcs ([ui n’en ont qu’une iront enseinble, puis celles 
([tii en ont den\, piiLs trois, (ptalre, etc. 


ïnüTCS l.l'S l'I.AATi;.^ 


üali ! bail ! liali 


i.i; nMil.IA. 


Me n’est jias tout. Il va Caire d’autres classes, loujoiir.'. 
en considérant les étamines, selon fpi’elles sont iné- 
j'alcs, réunies ensemble, isolées du pistil, sur des fleiiis 


I.E .MAIS, l'inlcrrom|uutl. 

.le vomirais bien voir cela, ))ar exemple. Il se trompe 
bien s’il se (igiirc que je me laisserai mettre dans une 
autre classe que ma petite cousine l'Avoine, qui a ses 
étamines et ses pistils cùte à côte, (u !>r..iid i’avoIih; i^ir l» 
taille.) \’est-ce pas, cousine, que nous ne nous sé[)arerons 


pas 


I, A vol.XK 


.lamais! \ la vie, à la mort ! 


i.r 

Vous vous cxpliipierci: 


n \ Il 1.1 A. 

avec M. Limiéc. l’our moi, j’ui 














































L.V HÉVOI.TE DES FLEURS 


u: 


une bonne iilace. Je suis dans la Syngénésic, avec mes 
amis et connaissances qui tous ont, comme moi, leurs 
aiillières sondées e>nsemble. <)ue les autres s’an-angent 

« 

CO!mue ils voudront. 


LE SHLEIL 


Tiens! nous sommes ensemble. iNous allons bien nous 


U2IIUSCI\ (l%ntrt3 le iktuIcaLi,) 


LK MAIS, 

Voilà le bouleau; il ai'rive bienl Figurez-vous, mon 
cliei', f[ne M. Litmée s’est mis en tète de nous classer, sans 
prendre notre avis, et qu’il est arrivé à des combinaisons 
([ui m'ont tout l’air d’ètre iinpertirtentes. Je voudrais 
[)arier qu’il Jious aura mis cote à côte. 


LE UAUr, lA. 


brécisement. \ ous avez tous les deuv des Heurs mâles 
et des lleuis l'emelles sur une seule tige : vous êtes dans 
la même classe. 


LE MAIS 


Kt comment l’appelle-t-il, cette classe-là? 


f.E 0 Al.U LA. 


Müiiüécie. 


LE .MAI.s 


Joli nom! Je crois devoir vous prévenir, monsieur le 
bouleau, rjuc vous serez là en compagnie de gens qui 













































us 


TKHATlin l)L’ PETIT «‘IIATHAr 


li’üiiL jaiiiilis t’1.1 dt 3 rajipoi'ts avec vous, cl fini ne se son- 
dent pas de cnltivei' voire sociélé, enlendez-vous? 


i.i'; lUiiu.KAr, 


Mais il me semble fine mes grands amis le llèlre, le 
Charme, rVime et le Chêne en sernnl aussi, de la 
Moiiüécie? 


i.K hvni.iA 


Oui, sans doute 


Lt: lumm; A r. 



i sms coulent. 


I, AV ( 11 E 


Kgoïsle ! [lourvn qn’il soit à son aise, il n’a ]>as souci 


des antres. 


LK SiU'r, K eut tant. 


(Jni est-ce qui parle dn Souci? Le voilà 


I.E StU.Ell.. 


Ahl ce cher [lelit Souci, ([ue j’ai de plaisir aie voirl 
Tu sais, mon enfant, que .M. Linnée nous classe aujour¬ 
d'hui. Xuus sommes compagnons. Nous a[)j)ai'ienons tons 


les deux à la Syngénésie. 


i.E n.MiriA. 

Oui, mais i>as dans le même ordre, mon bel ami. 


Ah ! malheur! 


i.i: SOI i.i. 






























































LA RÉVOLTE DES l^LEURS 


1 i;( 


MC S(M.i:i[. 


Malédiction '. A bas M. 1/mnée! 


I.L DA n LIA 1:T le ISOI'M'.AI. 

\ive M. Limiée I 

I. E M AÏ s !■: T I. ’ A V H I iV !•, 

\ bas les llatteui'sl A J>as M. l/nmée! 


LE KÉSlh)A. 


'l'aisez-vous donc; le voilà qni vient ! Il vous donnera 
encore de bien [iliis mauvaises places, si vous criez après 
lui. 


S C K N K III 


LLNNHK entre, leiiniit L A il O S Ij jiiir la main. 


1.1 A \ ME , ;i la Rose. 

Kntrez, belle dame. Quoiqu’il soit dillicile de détermi¬ 
ner le nombre de vos étamines, ])uisque vous vous mêlez 
d’ètre capricieuse sur ce poiut-là, nous trouverons cepen¬ 
dant une place pour vous. Tenez, si nous siq)posions 
qu'il y en a... cent? Cela vous va-t-il ? 


LA llOSE. 


Comme vous voudrez. 















































1 11 E A r R K r 1 ‘ K VW' CNA 1* M A U 


?> 


ij.\ N i:i:* 


\I )is, iœs~l)ien. (Jue (ÜLus-mxis de l’icüsandrie? 


ï> V UnSI!, rîüsniit la uiuuc, 

la; 110)11 n’esL pas troji Ihitleur. 

Li \ ,N i: K, iriin tuu SCC. 

11 l'a II d l’a pourtant vous ou coiitoiiter (La Rofie va bijiuJi r «i: 


itjs 


1111 ciiin, ) Ali rù! nicsdanios les plaiitos, vous savez ee dont il 


s’airk 1 

O 


l,K .\1 A I S. 


Nous ne le savons que ti’ 0 |), Nous ne soinines [las con¬ 
tentes du tout, entendez-vous? 


I.1-; s ni'CI 


Nous allez laire de rarhllraire ; c'e.st Jnen mal ! 


i.i: s O CEI). 


(l'est une inl'amle! 


t. v OI \ i: 


-Mais cela ne prendra pas, c’est moi qui nous le dis. 

M V \ i: E. 

’a, ta, ta, ta, ta, qu’est-ce que c’est que ces [lotîtes 
ré vol tées ? 


I.l' DAHLIA 


Laissez-les dire, monsieur l.iimée. (loque \ou.s voiiloz 
l'a ire est très-joli. 






























































i..\ Hnvüi.Tiî uns FI. nuit s 


\.y. lintii.EAlj, 


■If suis tout à iait content, jnoi. 


lôi 


IJ V .\ M E. 


Ail ra! et de quoi vous ])laigiie2-Vüus, inotisieiir l<^ 


Maïs ? 


1.1; .M AÏS. 


Je nie plains d être séparè du lîlé, du Seif^le, nies 
proches parents, et de ma petite cousine r\\'uiiie <[ue je 
ne veux pas quitter. 

I. ’ A \ O I m;. 

Vous ne nous quitterons pas! Jamais! A la vie, à la 
mort ! 

i I x.x Éi:, 

Mais vous ne laites [las attention, mes |)auvres amies, 
fjiie vos étamines... 

1 - ^ 

A \ ul \ L, l'interroiiijiaiïU 

l.aisscz-noüs Iranqiiillcs, avec vos étamines 1 

I.E HAÏS. 

-Ne dirait-on pas qu il n’y a que rétamine c'iez 
nous ? 


I. -vv <11A i: 


Si vous vous étiez donné la peine d'y regarder d un 
|)cn plus près! 
































































V 1 i î: A r R I v D ü P I » T l T C I I A 1’ M A l 


L I 1‘ K* 


\oiilt!z-voiis ]>ieii vutis lain-, petite iiniiertinciitc! 
Sache/ que ma vie entière s’est passée à \uus regarder, 
éeljaiits petits êtres rantas([ties «pi’on ne sait |)ar (piel 
bout prendre: Mais j’ai lini par en trouver un, et je ne 
le lâcherai pas pour vous laire |)!aisir, s<>yez-en liien 


[H 


M'CI l!l MO 


T 




L1-; iii:si;i>A 


Monsieur lânnée, ne vous lâchez pas ! :on Uappu û u 


1,1 \’,N i;r 


Kl lirez : {liiiUulll la Ueitie-Marijuurito lU la Oirolltiu.) 


LL Sol. ru. L'r LL SOLCI , allant à la M,araaerao, 


lion jour, chère ainle, venez par ici, 'lu sn i.ronnuni 

lüssus^ dessous.) 


Ll courant û l-ux, cl leu î.c3>,ii"iiit. • 

\!ul!iuiirt’iiK 1 (|ut3 liiitüS^voiu^ (Hu'llc LOlllu^ioll* 

\ (>US tMISCfuIlltJ - :^îU'Ik*Z ï|ÜC VULÏS s (liHîlS 

trois ordres ilillérents, \ous, petit drôle de Souci, dans 
la PolvL'aitiie nécessaire. 


LL sol <;i 


(jii’esl-ce ([u’il ruconle? 






















































































r..V UKVdI.TH UE^i EI.CL lîS 


l 'j ! 


1.1 VA K K. 


Voii^, iiK\deiiioisplie la UargueritP, dans la i*oly;Sj;aiiii ‘ 


Sil 


\.\ MA UC rt;i\n i-. 
Je me iiiîjf|ue du superllii ! 


I.IA.N !■: E 


Vous. Soleil, dans la l’olyganiic iVostfanée 


l,li SOU: IL. 


Knistrané vous^nième. Vous saurez, mon (lier, (jiie 
nous nous appelons les fïadiées. 'rouL le inonde vous dira 


(■ 


:*la. 


U V \ Ei; 


Taisez-vous. Vous vous appellerez couiine on vous 


iioiuinera 


!■ •• 


l.E 11 ES EDA. 


Mou Dieu 1 monsieur Linnée, comme vous \ n:is 
lâcliez 1 

I.E Al A Ï s. 

Mcoutez, mes eiilants. Laissons là ce vieu.v, avec sa 
perruque. .Si vous m’en croyez, nous irons trouver 
M. de Jus-sieu. Je suis sur qu'avec lui il y aura moyen 
de s’entendre. Il respecte les familles naturelles, celui- 
là!. li laissera les consiiis eusemble. msi.n.' 


















































r. 


» 


A V <) I X K. 


Ulons chez 


M. tle Jussieu, (euu si.n. t.v 


Simt'i, le Stihnl 


l'i l;i Mikryiiciitü «e lüiiiollent bras di’ssus^ 
ikîvaiit LuhicCh) 


iicssoiiSf et vleuiKiil jiasîitjr 


T i ) L S [.£ ^ T U n 1 ^ , agitiinl ks mains. 


\ive M. (le Jussieu! A bas M. l.iiuu'c! I.es lîadiêes ( u 

kl mort! iiy surtcuL Limke cruLse leü bras, et leur laiiLu dis rcî^nrds 


tui'iuux,) 


1. A s'avaii-;a[Lt 


Mon cher luoiisieur, ()uaiul on s a[ipi‘ll(,' la l'.ose, on 










































































t. \ |{ K V OI, T K D R S F [. R U R S 


J I 


donne son nom ;i sa famille, .le vous remercie bien de 
voire Icûsandi'ie : j'aime mieux le.s lïosacées. (eiic sort.) 


1.1N X K i:. 


Oli! les ingrates! Moi qui ai tant fait pour elles! (n se 


cache la liguœ dans ks mains.) 


I.E a la GiroilLk., 

\enez \ite, ma chère; profitons du moment qu’il ne 
nous voit i}as. 


1. A onion.éE. 


.le Jie demande pas mieux. On m’a dît qu'il voulait me 
mettre dans la Tétradyiiamie : c’est un nom qui ne me 

plaît jias. (ils sortent.) 


i.E DAUI.IA. 


Eh bien, tîouleau? 

I.E li O LL CAL’. 

Eh bien, l)ahlla? 


lÆ DAHLIA. 

(>u’allüus~iious faire ? 


Ma loi! puisqu’ils 


LC 11 ou LC Al'. 

sont tous sortis, allons-nous-cn. 



sorte ni.) 
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THKATUE DU PETIT CHATHAU 


UNS V. K T rtjkvaiil la lêt', ot roganlanî an Unir de- lui. 


Kli ImmiI il ii’y a plus personne! Maudit de .hissini. 
avec sa iiiélliude iialiirelle ! Ileureuseinoiil (jiie nia patrie 
nie reste. îsi les plantes ne veulent pas de inoit syslèine. 
les Suédois en voudiunl, et les Mlemands aussi, (iela sii!- 
lit à ma irloire. 
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LES LARMES D'UNE MÈRE 



























































PKIlSONNAdKS. 


SIMON. 
VlkGlNl R. 

V HANTCHSlv 
^ï SUR N L. 













































SCI-:NE rUEM 1 ERE 


-suûmi reiiré:>iitito h\ tluunl>rc dû MADAME SIMON. IjIIo U-Sl ricins 


U El laiiti^uil, uiiu b roderie A in main 


V nu; IME, 


asiîisy dyvairt unu 


petitu. tablu, Ot'iil un i.lüvuir. 


MADAMi: 


Eli jilcti! Mi'yiiiie, ce devoir esL-il bientôt tenniiir? Ü 
f:i II te dêpcclier, mon enlant! j’ui beaucou[) à l'aii 


‘C 3 


an'onrd'imi. 


















































































I'i‘1 


rnKAïuiî Dû l’r.iTi’ cHArriAi" 


VI H t; 1 M i;. 


l'jicoro (/"uHi !iruiiit:,‘y, mère. Je me (lé|)ècli * l:i:it 


(|iie je [K'üx 


M \ DA ME s ni O \. 


Si vous aviez cimineiieû à riieuie, imuleiiioiselle. il \ a 

- - J g 

longiein[)s (|iie ce sei'ail lini. 


V I itc l.\ I E, 


Mais, maman, lu sais bien ({ue c’est toi-nième qui 
m'as gardée aprè-s le cléjeuiK'r poui' me l’aire essayer ma 
rolje neuve. 


M \ D A U li s I \1(1 \ , A 


(i’est vrai. Klle était si gentille dedans que je n ai 
ni’enqtèclier de iaire durer le |daisii'. èv viij,'iuîe.) Sai.s-Iii 
hien, nia clière [letite, que voilà bientôt liuit jours passe- 
([lie tu as commencé ce mullieureux devoir? 


V I n (. I .N 1 E, 


tie n’est [tas ma faute, maman. Hier nous avions du 
monde, et tu m'as dit de tenir compagnie à la petiti- 
Marie. Avant-!lier, tu m'as emmenée an bois de lîoulogne. 
Le jour d’avant... 


VIADWIE .SIVIOX 


,\e te dérends pas [>lns loiigtemj>s, ebère enfant, et 
re[)rends ton devoir. Nous n’avons pas de temps à 
perdre, (a imo.i Klle a raison. iHcidéinent j'ai bien fait de 












































LUS LARMES D’UNE MEUIi 


Kil 


prendre le parti de la mettre en pension. Je n’iii pas 
assez de temps à lui donner, et celui f[ui me reste je 
suis trop faible pour savoir bien reniployei'. Avec moi. 





VI n < i [.VIE, 


Bc Icvasit et cuLirniiL à sa mùic. 


Maman, j’ai fini. 

,\IA[)AME SI M O.N, la prenant sur ses j^eiioux, oi l'embrassanl. 

\ oyons, raconte-moi ce fpie tu sais. 

VlU Cl.VIE. 

\eux-tu que je t'a]>porle mon devoir? 

.\]Ai>A\n: siMov. 

Non, ce n’est pas la peine; tu es bien là. Allons, com¬ 
mence. 

V1 n c [ V1E. 

Commencer quoi, maman? 

MADAME SIMCIV. 

de qui est dans ton devoir, (l’est l’iiistoire de Jeanne 
d’Arc. Raconte-la-moi. 

\ l K (.î I X l K ^ Jiêtïitaiit. 


Jeanne d’.Vrc était... une bergère de... bergère de 


MADAME SlMiUV, 


Domremv 



















































rilÉATUE DU PKTIT CHATEAU 


\'i iu;i ME. 


l'no de Oüimeiny ([iii retii’a la l'i’ance dus 

iiiaiiis des \nglais. l.es Anglais, c’est eux, ii’est-ce |>as, 
iiiiiiiian, f;ui oui inventé les anglaises? l u dis ([ue cela me 


h I I 


va SI Dieu. 


M A I > A M i: s IVl n X 


Dli! je t’aime encüi'c mieux avec tes bandeaux, cumme 
atijounriiui. Mais revenons à Jeanne d’Arc. 


VI ne IM E 


ti’est que j’aime bien cela, moi, les anglaises, bêla me 
donne un air [dus distingué. 


MADAME .SIAÎO-X, riant. 

Voyez-vous cela! Ce qu’il y a de plus distingué, ma¬ 
demoiselle, c’est ce qui lait plaisir à votre mainaii. 
\ ()yons ; Jeanne d’Arc était une bergère de Domrémy. 

V [ lU'. 1 I fl 5 d'un tuii aui»pHaut. 

Tu m’en l'eras demain, ii’est-ce pas, maman? pour 
aller chez ma tante. Ma cousine en a toujours, et mes 
clieveu.x IVisenl bien mieux que les siens. 

M A ! y A >1 11 S I M < ) A , rt:ml!jra:i!:t,iiiU 

l'ih bien ! oui, si cola te fait tant de [daisii'. (a lan.) 
tXuind elle vous regarde avec ses grands yeu.x supiiliauts, 
est-ce c|u’ü]i |>eut rien lui refuser? (a vir ) Avec tout 
cela, nous oublions Jeanne d’Arc. 


















































LIÎS I.AHMES D’UNE MÈRE 


IG:I 


Jeanne tl'Arc était 


VI iir. ixi K. 


mie bergère de Doinreinv 


r ii \ M;iU s U. entiam. 


Violas. Je lémiii.M' de inadaine, est ttans la salle à 
manger. 11 v oudrait lui parler iiour le loh de sa grange. 


M A 1) A -M E S 1 M ( ( V, èïo li^vant. (A part.) 


une leçon qui a bien de la peine à marcher. J’v 
vais, rraiiçoise. (a virginie.) Ma petite Virginie, l’epasse bien 
ton devoir en m’attendant, (eiio son.i 


SC 


T i ’ P l’' 


11 


A 1 RtjlVlK s'assied à sa taille, on faisant la moue 


F U A N (; IH S E 

s 


On'esl-ce que vous apprenez de beau là-dedans, made 
moiselle \ irginie? 


\ i il UI .\ 11 ;. 


tl e-st riiistoire de celte Jeanne dWi’c. Elle m'ennuie 


bien 


riïAAC.u 1.<E 


Pauvre chère enlant! Si cela ne lait pas de l;i peine 
de lavoir ni Mire à la torture pour des bêtises pareilles 1 
















































T H K A T UE U 11 PETIT CHATRAI' 


\ nu: I ME. 


Maman dit qu’il faut savoir tout cela. 


I - U \ X ( H 1 s E. 

4 


Ksl-co (|ue je sais tout cela, mai? l'ist-ce (]U(‘ cela 
m’emiièclie d’aller et venir, et de faire mon ouvrage? 


s qui etes riche, et qui pourrez taire ce que vou.'; 
voudrez, fju’est-ce que vous avez besoin de vous ennuyer 


là-dessus? 


\ 1 lun X11-:. 


Ail ! ma ])auvre Françoise, j’aiinais bien mieu.'i les 
liistoires ([iie tu me contais dans le tenqis |)uur m’en¬ 


dormir. 


E r. A i\ c (> 1 s E 


delà, ]>ar exemide, c’est vrai que j en sais, îles bellt 
liistoires. 


'S 


VI lu: I \ I E. 


Oh! conte-moi iloiic la Moitié <le IVmlel. Il va si 
longtemps que je ne l’ai entendue! (uiiü s« uni ae cùiù sur su 


cliaisé.) 


V II .\ \ * I ïi * ^'^lpl 1 uyaut Mir hi oliaitse dû 


,1e voudrais bien; imii.s voti’e maman trouvera peut 
être ^pie cela fait du tort à sa .leamie d Arc. 


\ MU : I M E 


Ma lionne [letlte l'rancoise, je t’en [n ie. .le sms .sure 
([lie maman ne te dira rien. 



















































































r.Iîs [..MIMES D’UNE M E K E 


1Ü.'> 


f UAVCOl.'^t;. 


.S, je me risque, eeui me i’a|)[)Uiicra le Lemjis uu 
vous étiez mon petit poiipoii cliéri. 

« Il y avait une lois une-Moitié de Poulet qui, à loi’ce 
de tra\ ailler et d’économiser, avait amassé ceut éctus. Le 
roi, ([Lii avait toujours besoin trai’géiit, ne l’eut pas |)liis tôt 
ap|)ris fiu’il vint les lui enipruntcr, et la Moitié de Poulet 
était bien lière dans les commencements d’avoir prêté de 
l’argent au roi. 3lais il vint une mauvaise année, et elle 
ani'ait bien voulu ravoir son argent. Klle avait beau écrli’c 




■“ sur lettre tant au roi qu a ses ministres, personne 
ne lui répondait. A la fin elle prit la résolution d'aller 
cberclier elle-même ses cent écns, et se mit en route 
pour le palais du roi. 

(liiemiii faisant, elle l’encoiUra un renard. 

— Où vas-tn, .Moitié fie Poulet? 

— .le vais cliez le roi, cent éeus me doit. 

— Prends-moi avec toi. 

— Pas de laçons ne fei'ai, entre dans mon cou, je t'y 

Siiiioti entre el eiiletsil le^i dorittors iiiuls.) 


Sfll'XE (Il 


\i I) .wi [■: 


l’ili Itien 1 J'rançoi.se, fpi’r 


là? 


s I M ri \. 

st-ce f[ue vous faites donc 
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KÎC 


TU K AT RK DU l’iriTT 


C 11 A T E A U 


V ni GI \ 11;. 


(Hi! iiiainan, ne la gioiule pas. Elle me coule la j^loitié 
(le l^oiilet. Je l’eii ai bien ])t‘Lée. 


■MADAME .'^IMit.V. 


Je vous avais déjà déléndu, Eiaiiçoise, de l'acoiiter à 
ma (ille ces absurdités. 


\ I KG IA I E. 


C’est moi, petite mère, ijuî aî voulu 


■MADAME SI.MOA. 

Tu as eu tort. Allez à votre ouvrage, Krançoise, et ne 

|•eC0mmCIICeZ plus, je vous en prie. (Fran-joiso son. a Vir¬ 
ginie.) Voyons, ma chère enl'aiit, est-ce que lu n'aiirais fias 
niicu.v fait de repasseï'riiisloire de Jeanne d'Arc que tu 
n’avais pas l’air tle très-bien savoir? 


V I lie. IA I E. 


Alaman, Eraiiroise dit que je n’ai pas besoin dh 
[ire.idre ces cboses-là. 


■MADAME SIMON, :i jiarl. 

Cette maudite l''i'ançoise aurait bientôt achevé de me 
la gâter tout à lait, si je la lui laissais, \o\nns, il l'aut 
pi’eiidre mon coui'age à deux mains, (a virgmio.) Avance 
ta chaise, mou enraiit. et viens te inetlre à côiA de 


moi. 



















































































LES LARMES D’UNE MÈRE 


un 


V l R ti I N I E ï av-in4;Eint sa cliaUe. 

Mon Dieu, inainan, connue tu as l’aii' solennel 1 


.M.voA.Mt; sniov. 

licoute, Vii’gliiie. Tu sais que tlepuis la moi’t de ton 
pauvre pèi'e, lu es mon seul bonheur sur la terre. Si je 
me décide à me séparer de toi, lu dois penser qu’il 
m’en coûte, et qu’il me faut des raisons bien |)uis- 
santes. 


\ I R G 1 N l E ^ se ievanl* 


Te séparer de moi, maman! qu’est-ce que tu tlis là? 
Kst-ce que tu ne m’ainics [ilus? 


.MADAME 


Voyons, écoute-moi avec calme, et ne me dis pas de 
ces c!)oses-]à. Cette séparation me fait assez de chagrin, 
sans f[ue tu viennes y ajouter, (viryinie se rassied.) \Nns-tu, 
tnon enfant, voilà que tu deviens une grande fille. 11 faut 
que ton éducation se lusse, et je sens que je ne puis en 
venir à ])oul. Je suis seule maintenant pour répondre à 
tout, et je ne puis pas assez m'occuper de toi, lit |>uis, je 
ne sais pas te faire obéir : je t’aime tro[). 


V un; IME, allant üt jeter ù suit cou, 

Oli ! maman, quel mal cela peut-il me faire que tu 
m'aimes trü|) ? 
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AI A DAME , la juxuanl dans ycü liras. 

Tu le saurais plus tard, clièru eaiaiit, si je ii’uvais [las 
de la rnisun pour nous deu.';. Sois raisonnable aussi. J’ai 

r 

bien clierclié i)artOüt, et j’ai trouvé à la lin une pension 
où tu seras tout à lait bien. Tu seras a la caiii[)agne. l u 
auras des petites amies bien j^entilles. ba maîtres-se cpie 
tu trouveras là est une très-bonne dame qui i aimera 
lîeaucoup. 


\ 1 lU* l AIE, SC serratu l uiUru sa nu rc. 


Je li ai fjDE‘ faire de son aniDur: il ne ^aud^a jclmai^ le 


lien. 











































































































I,ES LAIIMHS D'ENlî MlillU 


lli» 


Il IIÜ 
(l’iu aiice 


MADAMIi SMIUA, 

iaiit pas (lire cela, nia cliéi'ie. Poiirf[iioi faire 
de ringratltude? 


V 11\< ! 1 \ [ L ^ sa lodrcssaiiî. 


Mais je ne fais [las d’ingratitude du tout, iiiaiiiaii. .le ne 
veu.\ pas y aller, dans cette pension. 

MADAME SIMOA". 


Que je t’entende encore diic : je ne veu.v pas, vilaine 
enfant! 'fu ne sais donc pas (jue j’ai di’jà (icrlt à la maî¬ 
tresse de pension, en la priant tle venir te cliercJier? .!e 
l’attends dans ([iielques jours. 


I H IME. 


Vil! nianian, 


tu as fait cela san.s me rien dire! ce 


n'est 


pas bien, (ju’elle vienne si elle veut, celte dame, bien 
sûr que je ne m’en irai pas avec elle. 


F IIA XCO ISE , omraiït. 


Madame Sorel demande si madame [leut la recevoir, 


.M A 11A Al E SIM O . 


Vh! mon Dieu ! je ne l’attendais pas sitiH. (ionduisez-la 
ici, l'rançoise. (Franijuise suri. .V A irgiiiie.) C cst ta maitrcsse de 
pension, \ irgiiiie. .l’espère (pie tu vÿ.s être gentille. 


■.i 2 
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THlVs rUU !U' l’IVl'tT CÜATUM 


X 


SCKNE IV 


MUïAML sou El., entrant. 


J‘Acusez-moi, niatlume, si je me présente chez vous un 
peu plus tôt f[ue je n'avaîs tlit. line anaire imprévue 
iivappelle ici imur la journée, et si madeimmelle Vir¬ 
ginie est prête, je imurrai rcnmienerce soir avec moi. 


il A DA Ml; .‘il MOX. 


Mon Dieu! madame, son trousseau est prêt: mais je 
vous avouerai que je reculais devant son chagrin, et c'est 
seulement tout à l'heure (jue je viens de lui pailei di 
vous, i^a pauvre ])etite n’a pas encore eu le tein])S de se 
familiariser avec l'idée de me (luittcr. (Montrant virgini.- .i.u 
s’est tachée derritre elle.) Tcuez, la \oilà! C’est une bonne 
petite hile, nn peu paresseuse : ])rüniellez-moi que vous 

l’aimerez bien. 


JIADAME s O II El.. 


L’aimer aulaiil que vous, madame, je ne puis pas vous 
le promettre; mais si elle veut devenir aussi ma petite 
lille, je ne tlemande pas mieux que de l’aimer de tout 


mon cœur. 


MAUA-ME SI.'IOX 



\îrgiuie, 


tu ne 


salue madame Sorcl d'un aii^ruide.) 


rien à madame? (virtfime 















































































































I.IîS L.VltMTîS n’UMÎ MHUiO 
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M .VDA Hl- Sn U l-r.. 


.le vois bien ({oo je lui l'uis un peu peur. C’est bien 
terrible de clianyer de mère. I.a cemparuison n’est pas ci 


mon avantage. 


MAO A.Ml; SI MOX 


-Vllons, Virginie, un peu de courage! 


Vïll<*l*VI£, sü précipitLiiit auinès dù mâdauie Sorel. 

Al» ! madame, Je vous en prie, ne m'emnienez pas 


.MADAMC SÜUEl., la carcijsant. 

Ce n’est pas moi qui le veux, chère [letite 


mainan. 



MADAME StMOX. 

Vous nous pardumiej’e/, inadame, celle petite scène. 
Noms n’étions jias préparées à votre visite; mais je ne 
voudrais pas vous donner rennui d’un second voyage 
exprès pour cette eidant. Ce soir elle partira H\ec vous. 

V I IKÎI jN l E , allant a .sa tnùrc. 

Non, nuiinau, non, ne me renvoie pas; je serai liieii 
sage; je travaillerai tant que tu voudras. 


M A I ) A ME SI \l I > \ , rombriiNsant. 

l’auvre cliérie, ne me déchire pas le cmiir davantage! 
.le n’ai |)as trop tle tout mon courage |)our être feinie 
avec moi-mème ; je n’en mirais pins as.soz iioiir 
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TIlUATllE DU l’RTIT CHATRAI' 


avec lui. Tu ne jienses pas combien les l'ésistances s{mt 
déplaisantes pour niadaine. 


VI ni; 1X11-;. 

.Madame a l'air bien bon; mais je ne veu\ pas aller 
avec elle. {.s’aHimani.) Non, je ne le veux |)as! 

.MAnAMC SIVHP.X. 

Virginie, ion père ne serait pas content de toi, s'il 
était là. 

\ 1 II (i 1 I E ^ pleurant. 

Si papa était là, il ne me laisserait pas enimenei" malgi'e 
moi, 

MA OAME SOliE I., se levant. 

.l’ai une \ isite à faire, madame, pernietlez-moi de von.s 
laisser seule (pielques instants a\ec votre fille. ,)e croîs 
que ma jirésence lait j)lus de mal ijiie de iiieii en ta* 


moment. 


M A ï > A \l 1] S I ^ > N , la l•^îcüIuhlis^lrlt. 


Ail 1 madame, excusei: une enfant (pii ne m'a jamais 
([iiittée. -le vais lui parler, elle obéira. 


StilÀNH V 


MAhAME Elles' it3 jilUllUii. 

\irginie, tu es bien cruelle. \li ! chère enfaut. je 
c|■oyats (jue tu m’aimais davantage. 















































I.KS LARMES D'L-XE MERE 


1 I n(i I j\ 1 1'!. Elle J>a.ssO sOs bras autour ihi oou da sa ciùrc. 

Chère peLile mère, ne te fàclie pas contre moi. Tu suis 
i)ien que ta petite Nini t'aime tle tout son cœur. C’est 
parce que je t’aime que je ne veux pas te quitter, 'l’oi- 
mème, tu dis que cela te fait (ie la peine de me vo;i‘ 
enimeiiei'. Pourquoi veiix~tu nous faire de la peine à 
toutes les deux ? 


,\J A D A .M E S L M D X* lUle embms^o sa. (iHe, 


C’est pour ton bien, ma pauvre cliéi ie, et ta conduite 
de tout à l’heure me prouve encore mieux que je ne puis 
plus te garder. VoyoïH, puisque tu m’aimes, ne t’obstine 



iiirte 


ans un refu.s f]ui me désole. 


V [ U (u l X 1 E- EUc üC dùjpMgc ilos l>nis de ita 


.le t’ai dit : noul Tu es nue mécliaute de \ üiilüir (pie je 
te cède. Je veux rester ici. Ne me parle plus de cette 
pension : je ne \ eux pas y aller. 


M A n A \l K .s I .\l ( I , se 1 àtliii al. 

\oilà i>ieti des Ibis que tu dis : « je veux, » mon enfant, 
et tu oublies que tu parles à ta mère. Moi aussi, je vais le 
dire. Cette dame va re\ enir; il faut (pie je lui domie nue 
réponse. Je v eux (pie tu ailles avec elle, eiiteuds-tu? 


\ NMi I \ I E IJ ü'aTüprucliaiit 


do sa iUL;rü puiir l'etiibraiser. 


Tu \ Cens (loue bien, à trm 

t4 ^ 
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riîF.ATUR ne PETIT CHATK.VU 


-MADAME Sl.MiiA, recartaut la uküiu 


.Laiasez-tiiüi, niaduinuiselle ; 


{.•liu^rin. 


vous me faites troii de 


\ I U (; 1 N t E 


Je tic suis pas madeuiuiselle 
laii.sse là cette vilaine pension, 
cliagfin. 


, je suis ta petite Mni. 
et tu verras si je te fais iJu 


-M-VnA.UE snioA. 


Vil ï mon Dieu! je sens mon courage ([ni s'en \u, et 
poiirUuit, si je cède cette fois-ci, je suis perdue, et mon 
(mfaiit s’iiubitnera a mépriser mes \olontés. Mainlenaiii. 
la faire emmener de force, la vuii* jiarlir comme un pri¬ 
sonnier ([u’üu entraîne, est-ce (jne je le pourrais? Ali! je 
suis tm(3 mère Ijieii mallteurense ! (kuu fu».! lu larwe^.) 


VI UC I V I J ^ SC jetant à scs genoux^ 

vil ! maman, je l’en prie, ne [deure plus. 


M \ n V M E MIM \ , lonjunrs idourani. 

(îomnieirl vouiez-vous ejiu* je lu* pleure pas, cruelii 
enfaiil? vous me fendez le cmnr. 


V 1 UC I V I L. 


\e me dis pas cmw. Je... mais non, je ne \cuv rien 
dire. fHIli; si* sauvo.) 


















































LES I.AIOIES DTNE MEKE 


17 .'. 


SCl-XE VI 


M A 1> A Jl t SI M < 1 \ , s’essayant les yua..;. 


OÙ est-elle allée? Klle aura craint sans tluute tle s'eu- 




gaffer avec inoj, in aune pourtant Jjieii, j en suis sure, 
lit puis, elle est si gentille, (juand elle veut. Hélas! c'est 
justement le malheur. J’ai beau vouloir, je suis toujours 
désarmée. Que faire maintenant? Quelle réponse donner 
à cette dame? .Mon Dieu! la voilà! 


4 



M A I) A >11 S < I U U I. ^ untranl. 

Croyez, madame, t{ue je prenais tout à l’iieure ma jiart 
de votre chagrin, et que j’avais bien jiitié de cette 
pauvre eiil'ant. Je suis heureuse de la vie que je me suis 
donnée; mais c’est son coté triste qu’il faille voir couler 
tant de larmes. Et vous-iuènie, je le vois, vous avez 
pleuré. 

MA DA MK SlMnX. 


« 

Ail! madame, c’est souvent un métier bien rlur ipie 
celui de mère, et plus on aime, plus on est aimé qnel- 
(piefüis, plus ou souffre. 





































tic 


THKATItlî [lü 


l'KTI r CUATIiAi: 


MA DA ML SnllLI.. 


fl’est |)uuf celii, tiMuîaiiie, que ce uiun de mlul (.‘st lui 
nom sacré. 11 taul savoir le porter avec courage. 


MADAME SI MUA. 


Merci, inudauie, de vos bonnes paroles, .le sois qiu; 
l'on m’avait dit vrai, et que j’avais bien choisi pour mou 
eufaul. Mallieureusemeut... 


-MA DAM K SIMILI.. 


I'’st-ce que niadeiiioiselle Virginie rel’u-se de \oiis 




MADAME SlMieV. 


Ib'lasl je siii.s liouteuso de l’avouer, ma llîle n’a voulu 
rieu écouler, et, ajvrès avoir épuisé tout ce qtie j’avais à 
lui dire, je n'ai [ilus trouvé (|ue lies larmes. 


S c !■: AI-: 


VIII 


V’ ] lî V* I X I E , entrant en co-iiume de 


lit ce soûl tes larmes qui 


lu'oul fait céder. 


maman. 


liii te voyant pleurer j’ai 


compi is (■(iinhieu j’avais tort, 






























et riiaiiiteiiaiit je suis ])njte à partir. U mafinme soroD 
()ul)liez, ruatlanie, un moment de désoltéissance. Je serai 


votre petite fille, puisffue maman le veut, et je tâcherai 
que vous soyez contente de moi, (a sa m*re.) Je vais te 
quitter pour t’obéir, petite mère, l'imbrasse-niol connue 


si je n’avais pas été méchante, 


contre moi. 


et ne sois pins fâchée 


y \ A D A ME SI ( > X , l'emlîrassant. 


Ah! chère enfant de mon cœur, tu me rends aussi heu¬ 
reuse que tu m’as rendue malheureuse. Mais, je t’en prie, 
que je n’aie [ilus de larmes à verser à cause de loi. Celles- 
là me font, trop de mal. 


a:i 
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r UK A T i{ E 0 U l'F, r 11 i; 11 a r e a i 


MADAME .^olii:i„ 


floiisolez-vous, madame. Me sont les lai'mesdes m^res 
f|ui sauvent les enfants. 
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P li it s ON NAGES. 

Mme MATTHIEU. 

PAUL. 

MARIB. 

M. JEAN-BAPTIf;TE, 

LA FÉE VOYAGEUSE. 

I/ALSACE, 

LA FRANCE. 

L'A LGÉRIE- 
LA SUISSE. 

L'A LL RM AG NE, 

LA SCANDINAVIE. 

LA HOLLANDE. 

UÉCOSSE. 

I/ITALIE. 

L'ESP.^DNE* 

LA RUSSIE. 

LA GRECE. 

LA TURQUIE. 

L’ ASI E, 

L’AFRIQUE, 

L’AT^IKRIQUR. 
i; OCÉAN lE. 






































MADAME .MATTHIEU « a^ssbc isuT ehaisiC. PAUL i-T 


M V P, [ E apportctit il cotù 




M A U 1 \1 


Ail ! quel ciniui ! Encore lu leçon de fçéograpiiic 


1* A l !.. 


A’est-ce jias, petite more. <iue lu veux liien que j’aille 
voir les lapins jïemlant cette leçon-là? .Uéluis malade la 
première lois, et peut-être bien que la prochaine 
le serai aussi. Ainsi, tu vois... 

















































































TIIÉATlîE DU PETIT CHATEAU 


MA DAME .M ATTIl IEC. 


VeiiA-Ui bien le laire, petit paresseux! C'est joli. ci 
que tu dis là ! Allons, dépèclions-nons. Voilà ,M. Jean- 
flaptisle (■[ui va arriver. O à est la grande carte? 


l'VI 1. 


,1c vais la clierclier, maman. (ii sort J 


A n A \t !■ .M A r r 111 e r. 

Ivt toi, Marie, \'a me chercher mon tricot . 

.M A lî I E. 

■l’v vais, maman, (eiio sort.) 

M. .1 A A — lï A FT î S T E. U entre en salnaiit inofoiulêmcni madame 

Malthieu, (CosLumc a ranlîqucj dos lunettes, un livre sons li' 

bras,) 

Mailame, j’ai riionneiir de vous saluer. 

MADAME .MA TT ni El. 

bonjour, monsieur .lean-baptiste. l.es cnfanls voiil 
arriver. 

M .V lU E ^ entrain. 

.Maman, voici ton tricot. 

E .V l E , entrant, 

.Maman, voici la grande carte. 

M V I) A M E 31 \ T T 11 l E l’, leur muiurant M, .loan lia|>Uslc 


Hli bien! mes enfanls 














































I..V LEÇON DE GÉOGKAPIIIE 


l’AL'L LT MAHIK, saluant. 

Bonjour, niüDsieur Jean-fîaptlste. 


\i. 


.1 L A - n A1* T I s T li 


après avûir accroclié la cailc;. 


A la leçon! {on s’assied.) Nous comnieiiceroiis aujoiir- 


tl'liui par l'Alsace. Lcrhez. (ii ditte.) 


L’Alsace, traversée 


par le degré de longitude est, et les et de 
latitude nord... » 


MAO A M E M A T T 11 I E l; , à pa rl. 

C’est pourtant vrai que cela ne doit pas beaucoup les 
amuser, ces pauvres enfants! Kst-ce qu’il n’y aurait pas 
itioven... ? 


AJ » il lÀ A X ^ HA P T î S T K , recommençant sa dictco. (PcniïaiM le reste de la 


scène, il demeure les yeux fixés sur son livre.) 

tt L’Alsace, traversée [lar le o*" degré... » (eendant quii 

dicie, paraît la Fée Voyageuse, qui se glisse eiilrê madame Mattlncu et scs 
eiifantft.) 


> 

Ï.A FFE, à madame Maltliieu, à voix basse. 


l.aissez-u!oi faire 


{Klle éleml 


sa Ij a guette. Paraît T Alsace en cos¬ 


tume de paysanne des environs de Strasbourg.) 


\\\ C !.. 


Oli ! la belle petite femme! 




























riiKA'i Kic Dr Pirri r cuxtk.w 


ihe 


\l. A li A \ - n A P I l s r !■: , sl vèn?mnnL 

'roMj(nirs (iislrait, monsieur Paul 1 Que je vous entende 
encore cliuchoter! (n aïcio.) u De longitude esD » 

i 

* 

LA F MH, :uis ent'anis. 

(U'Ke l)elle petite l'einnie-là, mes enfants, e’est 
l’Alsace. 

M \ lî I E. 


Oli! ((u’elle est donc f^entille! 


1. A I.SACK. 

il y a deux cents ans seulement (|uc j’appartiens à la 
l-'rance, et la belle |)laine que j’occupe entre les \os<;es et 
le Rliin est maintenant sa meilleure barrière contre nu's 
anciens amis les Allemands, -l’ai deux grandes villes dont 
je suis Hère : Mulhouse, la ca])italc du coton en lu'ance, et 
StraslKuirg, la patrie des piitês de foie gras. 

I' \ l'L. 


1a‘S |)âtés de loie gras’, .le connais ça, moi; c’e.st 


■ a « 


I- 


meiit bon. 


A(. .1 E \ X - r. A P 'l‘ I s ■]■ K , lii, tant. 


« Kl les AS® et /|P® degrés de laliiude. » oet .ij]t tni (‘OUP 

A\v.ll sur Pnul et Marie qui rej^arikuit du cùlt^ dü J'Alsack‘J AlloU^’- 

nous ne smiimes pas à la leçon. Passons à autre chose, 
lùu'ivez « Ka i’rance. Population ; tb),>8/,Ado habi¬ 
tants. Superlicie : r)2,7iin,2U.S liectarcs r>2 ares 72 cen- 


aies. Jî 












































LA LETON DH GHOCUAPHIH 


\h:j 


L A F H 11 ^ toucliiiiit Paul a l’épaule. 






(Paraît la 


FrauceJ 


P A L L ) k Marie. 


01)! Marie, vois donc! 


M . J E A A - ]i A H T [STE, »ùclie»iciit. 

Cliül! s’il vüiis plaît, nionsieor. 

[,.v rriAxoE. 

Regardez-moi bien, mes eiifaiits. De toutes, c’est moi 
pour vous la plus belle, .le suis votre patrie; et quand je 
lie le serais pas, il l'audralt encore s’occuper de moi. La 
terre qui s’étend entre rAtlaiitîfjiie, les l*yréuées, la 
Méditej'ranée, les Alpes et le Rhin est une tciTC privilé¬ 
giée, et le monde regarde sans cesse de ce coté-là. 


M A ni E , a DI a dame Matthieu. 


Dis donc, nianian, sais-tu que la i’i'ance est tout de 
même belle à regarder? 

MAIïA.ME -M A T'I* JH E L * Elle luet eu .souriaut uii doigt sur sa bouche. 


Cliut! ma mignonne. 


ïL. Je,\.\-lîAPi r.sTE. 


« 52 ares 72 centiai’cs. » Voyons un peu ce que vous 
avez écrit. (i.cs cnfuuts tendent leur» c-iiiiers.) Id) bien ! il II y a 
l'ieii d’écrit! Oli ! les vilains enfants ! l■!ssavolls de l’Aliré- 

V ♦ 

rie; mais gare si l’on n’écrU pas. Écrivez ; « L’Algérie; » 
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T HUAT UE DU PETIT CHATEAU 


JS?C;‘, <( 


^lauritaiiia Cæsaricnsis ; » Iri’- 


ouvrez la pareiitlu’ 
inez la pai’entlièsc. u Fleuves principaux ; le Fliélip, le 
Oued-Ier, Tisser, la .\Iacta. » 


LA rj'iK* aux enfants» 


l.aissez tout cela. La voilà, LAlgérie. (L'Aigtrio pamitj 


I. Ai.cKiîii-;. 

Je suis la i^raiido colonie française, le champ de 
manœuvre où depuis trente ans passés elle exerce ses 
soldats contre le Kabvle et le llédouiii. Sur mes cotes on 
pèche le corail qui lait de si jolis colliers. Dans mes 
[daines, on cueille la fraise en jaiiviei'; et je suis la serre 
en plein air où Paris envoie ciierclier ses pritneiii’s. 
Quand vous serez grands, mes petits enfants, venez me 
voir. Je vous montrerai des lions, des chameaux, des 


arbres à jujube 


\] A R I lü. 


C’est avec cela, n’est-ce [las, qu’on fait la pâle de 
! je veux bien. Justement je suis eni'humée. 



M. .ÎKAX-liAI*TISTI-: 


Mademoiselle Marie, quelles sont les rivières île IWl- 


gérie ? 


,M A li 1 L 


Les lions, les chameaux, la pâte de jujube. 


.M. .IL VX-liAVTISTi:. 


(ju’est-ce que c'est que cela, petite sotte ? Ah çà! nous 
















































































LA LIvCON DK G KO Cf It Ai’II I E 


ne l'crons donc rien aujourd’imi? Kssayoïis de ia Suisse, 
et cette Tois, attention 1 (n (Ucte.) <i La Suisse a vingt- 
deux cantons : 1“ Scliwitz; '2" L'nderwald; 3® Appenzel; 
h° Sclialïonse. i> 


P A I ' P f A la fée. 


tle n’est pas ioli, la Suisse. 


LA ii;e. 


Oh! lu crois cela, petit? cli bien, regarde. (La suisse 


pamît.) 


LA SUISSE, 

» 

Je suis le plus beau pays de l’Europe, mon eid’ant, et 
le plus libre, le pays des Alpes et de (îuillaunie Tell. 
(Jnand tu seras un lioinine, prends un billet de voyage 


an ciieinin de fer de TEst. Je te nioiitrerai la place où lut 


!d)attue la laineuse poinine sur la tète du petit garçon. 
Je le promènerai sur nies beaux lacs et à travers mes 
riches pâturages. Je te ferai voir mes glaciers et les 


cliamois. 


PAUIm a Jean-lîaptJste, 


iMimsieur Jean-lJaptiste, (pi’est-ce que c’est donc (pœ 
les chamois? 


.M. .ii:Ax-i!ArrisTi;. 


Il s’agit bien de cela! Nous en sommes à Sclialfousf?. 
Le petit bonlmmine me fera perdre la tête aujourd’hui. 
PeuL-êlre (pie rMlemagne rinléresscra davantage, (a 






































TIliî.VTRlî Di; l'IiTiT CÜATEAU 


da-io.) « Les principales monia^nes de l’Allemagne sont le 
Sclnvai'tzwiild, rOdenwalil, le Scliiieckopf, le Ficliîet- 


gebirge. « 


M A R1 i: 


Monsieur Jean-lîapliste, voudriez-vous reconiineneer 


ce niol-lâ? 


Al. .lEAA-liAPTlSTi:. 


Je vous ai dit : l'iciitelgebirge! Il me semble <[ue 
c’est ])ieii assez de dire cela une fois. Ouvrez ]>ien vos 
oreilles : je vais recommencer tout. (il recommence lu i^hniso. 


en accenluant les mois.) 


MA lUi: , à 1-L léc. 


Avec ce pays-là, il ii’y a ))as ])eaucoup de plaisir à 
ouvrir les oreilles, il les écorche troj). fi.» mu fnii tm sitMir. 


I.’AUriinngtic |>ar<iU.) 


I, A 1.1. K \l AC A H, À -Marie. 


fil le trompes, chère [letitc; je suis le |>ays de la 
inuslr[ue. Si tu étais un jieu plus forte sur le piano, tu 
comiaîtrais Mozart, lleethoveii, iMendeIssohii. Les plus 
grands charmeurs de l'oreille sont des Allemands. 

M. ji;\ \-r, M’ i i^Ti-:. 

A\ons-nons écrit i l'ichtelgebirge? 


1 ’ A 1 1 -. 


Lneore un moment, monsieur, (a rAiiemagno.) iju est-ci' 
fpi'il y a de bon à manger dans voire pavs? 









































LX r.lirUN DH UliOGRAPIIIlï 


IS) 


I, A IJ.i; \l AC VK. 

liicii des choses, mon petit : des kiiepfs, des leber- 
klôse, des dainpriutdeln, dit jjiinijiei'iiickel, et, po:ir 
turoser cela, je verse à réti-angei’ la bière de Mimicli el 
les vins du Rhin. 

PAII,. 

Monsieur Jeaii-liaptiste, connaissez-vous le ])on père 
iNique? 

M . J 1^ A \ - n A !> r I s T K. 

Décidément ces enfants-là ne sont pas à la leçon, ,1e 
crois que les noms allemands leur font un peu ]>cui’. 
\ oyons la iscandinavie. (il chercha dans son livre. ) b h ))ien ! où 
est donc la Scandinavie? 

* 

h A !■’h h ^ aux enfants. 

La voilà! (La .S ca I ! 1 1 i n a V i O |>a raî t.} 

Al Ail ! H* 

Oh ! comme elle est chaudement habillée ! 

1. V \ \ VIE. 

trust qiril faitlûcn Irohl chez moi, ma chère petite. 
Demande (tliilôt aux ^oyagelu■s ([iii sont allés en irai- 

«r 

nean dans les solitudes glacées de. la Laponie, emportés 
par les rennes ffui \ out chercher sous la neige le lichen 
dont ils se nourrissent. 


M* .1 L A X II A P J 1 S T l’i , clicrcuant toujour?» dans son livre. 

Décidément, cette Scaïuliiiavie est introuvable : mais 




































riEHATUi; ui; iMiirr riiATK.vu 


nous n’y ijcrdi'oiis ru’ii i nous allons \oir la llullaudo. ui 
liicte.) tt La Ilollandf^ comprend tlix provinces : 'hOvor- 
ysscl, cliof-lieu Zwolle, I3,('d0 liahitatils; iJeventi'i', 

1 1 ,(ldO lialntanls, » (r.a féo (■toml sa lia^'ueUe, la Iliillaiijo parait.) 


1. .V !’• i; K. 

Je VOUS présente, mes [xdils enfants, la patrie de l’ein- 
bi’aiidt, de l’;uil l'otter eide Téniers, les maîtres de l’école 
iiollandaise dont vous entendrez paider plus d’une fois. 
Là vit un peuple énergique et patient (pti coimnença sa 
fortune au moyen âge en salant le hareng, qui tint léie 
lui tout seul à Louis \l\ , au fort de sa puissance, et qui 
eut reinpire des mers avant les Anglais. I.à, tu verras de 
grasses prairies sillonnées d’innoinlirables canaux, et h's 
senlcs villes vraiment propres qui soient sni' la terre. 


I. A llulJ.AXOi;. 

Il ne liuU pas non plus oublier nms digues. Je suis b» 
seul pays du momie où les \ acbcs soient plus basses que 
les |)üis.soiis. 

.\l , J lÀ V \ — Il A l'T 1 > 1' K ^ reprenant sa ilicléo* 

« Dcveiiler, l liahitanls. *> 


M .\ K11:. 


Lst-ce bien sûr, moiisienr Jean-llaptiste 


M. .u: A r. \l■•rt.■;■| 1’. 


L'e.'^t dans le livre, inadeinoisi'lle !... .Mais vo} ez-vons 
celte [letite raisouneiisel 















































I. A 


LlCrOX DE GKDGHAPHII-: 


]!n 


1* VI I*. 

Kst-ce vi-aî, moiisieiii'.lean-l»aptiste, qu’il y a dus belles 
vaches en llollaudo? 

\l. J E.V V-IS U'IISTli. 

Monsieur Paul, je n’aiiue pas qu’on i)laisanle à ma 
leçon. Pour vous punir, nous allons passer à la {îrande- 
lîretagne. (u aiao.) « l/Kcosse a de nombreux proinon^ 
toires : le lac Duncansln , le cap Wrath au nord-ouest, » 


P A UI,, à la fée. 


Et vous, madame la lee, que nous direz-vous de 
r Écosse? 

1,A rKE. 

La voici. 

I.’ j; C O s s t iiaraîl. 


L’est moi qui ai iburiii à Malter Scott les meilleuis 
sujets de ses romans si amusants, et à l’Angleteiie ces 
lieaii.x soldats en jupons qui sont allés en Lrlinée avec les 
vôtres, et fjue votre inaman vous a achetés. 


P A i: I.. 

Oh! je me rappelle liien. (a m. jcaii-Bai>iiste.) Monsieur 
■lean-lîaptiste, pourquoi doue les soldats écossais ont-ils 
des j upoiis ? 

M. .IK \ .\-lS A PTIST K. 


C’est insup[)orlahle ; nous ne pouvons rien faire de 
.sérieux aujourd’hui. 11 paraît qu’un seul pays ne 


























I 9 .J 


TU MA ru 13 DU PU'ITT fit A TU A U 


[las pour li\er l’attention de ces enlaiits-là. Nous allons 
en prendre deux à la Ibis, l’Kspagne et Tltalie. I^crivez. 
ni cherche dans son livre.) Attendez un ]>etit instant, je ne 
trouve pas la page, 

(l.A fie étonil sa ijagucttc. L'Espagne et ITlalic paraissent.) 

1 T.\ 1,1 E. 

Je suis le pays du soleil et des beaux-arts, le pays des 
volcans et des Aieilles ruines. Du temps qu’il y avait un 


empire romain 



au monde. 


M.\ uit;. 


Cela ne m’intéresse pas J>eaucoup. .raimerais mieux 


autre cliose. 


I. ITALIE. 


Cil bien! c’est moi qui ai inventé le macaroni. 


M A n 1 E . 


Oli! cela, c’est trés-l)on au gratin 


I. ES1>,\(;XE. 


Kt moi, ma petite (ilîe, c’est moi qui vous envoie les 
iielles oranges du jour de l’aii, et les bons raisins sers 
(lu’on achète chez i’é[iicîer. 


M A U 1 E 


A la bonne lienro! voilà un ])ays rpii est amusant, Ils 
devraient être tous comme cela. 





























I. A LEÇON DE GÊOGRAPHtK 


1:13 


.ItAN-BAPTISTK. 

\1)I j'ai trouvé. 

M A RIE. 

iMonsieiir Jean-Uaptisle, nous connaissons niaintenanl 
rivspagne et Tltalie. Ce n’est plus la peine. 

M. JEA>-IiAI‘TlSTE. 

Cil bien! soit. Prenons la Pologne et la Russie, (ucherct»,- 

dati^ süii livre.) 

(La fée èteini sa La Pulo^ne el la Russie paraîss^nl.) 

r A U L, à la Pologne. 

Tiens! j’ai un de mes soldats qui a une chose comme 
vous sur la tète. 

I. V rn j.fMi.VE. 

C'est un lancier, petit. Les Français ont emprunté leurs 
lanciers aux Polonais. 

M A R î E , à la Russie, 

Oh! madame la Russie, comme vous êtes blanche! 

t.A liL'SSIE. 

C’est que je suis le pays de la neige. Les Français en 
ont su quelque chose à IRoscou. 

PALI-. 

Tout de même qu’on vous a rendu la monnaie de votre 
neige à Sébastopol. 































rçM THKATUK DC PKTIT CHATEAU 

P \ (T L , iiiunlraiit la nrèce. 

■l’aime encore mieux l’an Ire a^ (:!C sa pelite calotte. 

I. V r l’i, K ^ it lii Kusüiie. 

ti’est votre l'aute. romapioi Itii avez-votis parlé de 
Moscou? (.\ Paul.) Voyez-vous cela! le petit batailleur! 
\ttendez donc ([u’il vous ait [loussé des moustaches. 

LA P^ I S S i ii , sou ri an U 

baissez-le l'aire. S’il ii’est passage, je lui en\ errai mes 


cosaques. 


P \ IM., on culorc, 


N’est-ce pas, monsieur.lean-lîaptiste, «pie si les cosaques 
\ ieimcnt, nous les battrons? 

\l. ,1 P A jN - tî A P 'J' I T P , 1 urieux. 

Voulez-wuis l)ien \ito me laisser trantpiille, petit 
polisson! \oi]à (piC j’ai perdu la page, maintenant! Hou! 
je totnbe sur la l'unpiie d’iùirope. Nous allons la \inr 
avec la (Irèce, et, cette fois-ci, je ne souIVre plus qn’on 

viemic me déranger. Ixrivez. (Peiiaaut dicte,, la fée étouiJ xa 
baguette. La Turquie et la ürùce iMiraisseiU.) 1 UP(|UJG, IxînîPÜ 

il Test par la nier Noire, le lîospliorc, la mer Mar- 


ara. » 


\W I I, , ù Maiie, lui tuujiiratu iii Turtiuiü, 


Marie, regarde donc la belle pipe! 


M V U I IM 


Reirarde donc le beau uii’ban. 

























M A I! r M. 


liens, elle il des [itiiitiilotis. (a m. .jcaiL-ijajitîstc.) Muii— 
sieur .leaii-lïapliste, c’est bien gentil eu tirèce; les leiiiines 
ont lies pantalons. Je voudrais bien en avoir aussi, <piaiid 
je serai grande. 

31 # .) K A 3 “ Vi A l' 1' I ST E , fermant .von livre. 

Si je ne deviens pas Ibu aujourd’hui, c’est que j’ai la 
tête solide, fec tevam, ut aiiam à la carte.) Vous MC uléritez pas 
que je inc latigue à vous rien dicter. Je vais vous montrer 

les pays sur la curie, {roucliant la carto avec utie laÿuetto.) Voilà 
làsie! (l,'Asiu paraît.) l’AlVique! (L’Alritiua parait.) l’.^ UlérifjUe ! 
(L Amérique parait.) I Ucéauie ! (L’Océauie parait. Les Jeux curants sc 


litvulU e» ballant mai us. J 













































































l'JJt 


TîiEAÏIlE DU PETIT CiCATEAU 


T \ UT 


Oli ! couniie c'est joli ! 


M V It I 


tloiimie c’est joü ! 


\1 . J L A — l> A P T T h'T E , so rtîluuriiant, el aji«i'cevarit toute?» les 
iiatLüUîs fini SC sont ranimées à mesure autour de la .seène. 

l-'li bieiil eli lûeii! qu'est-ce que c’est? <jui est-ce qui 
a aJiieiié ici cette mascarade? 

I. A r i; H. 

d’est moi, monsieur Jcaii-Bapiiste. 11 laut bien que ces 
pauvres enraiits aient aussi un peu d’agrément. \e vous 
fâchez pas trop. Je vous assure (pi’ils ont pris aujourd’lmi 
une bomie leçon de géographie. 



J 






















































LA COMPOSITION D’HISTOIRE 
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1 .! M 
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i'EHSONNAGKS. 


HUlMUiASlIî I 

I 

M A KIE > PDnsioniiaires. 

I.OUISE J 

LA DUCIIESî?E DU MAINE. 


LE PETIT BOSSU DE LA HUE Q U IN C AM PO J X. 


FLEUH V. 

LOUIS AV, 

M AUIE LECZINSEA. 
MAKJ E"TU ÊKÈSE 
FRÉDÉKIC LE UKANU. 


SUUBISE, 

LE MARÉCHAL DE SAXE. 


OllOlSEUL. 

IA LORRAINE. 

LA CORSE, 
CATHERINE il. 

LOUIS XVL 
M AlUE-ANTolNETT E. 
LA RÉVOLUTION. 


i/ H ISTOI RE. 


LE C ANCAN, 








































PROLOGUE 


Kl l'unis 11-, assise sur un banc daujs le jardin^ son cahier k la main, 


.MAU II- El- LO LISE arrivent e 


en se promenanl. 



1.01 

ètcâ-\üii3 ])ieiitüt prête pour !;i 


EL PU ItASl E. 


Non! je n’ci) vieiidral jiunaiâ à ])out! WjssÎ, c'es[ tro[) 
l'orl! E\iger f[uc je me mette cela duiLs la tète, les noms 












































































tiikatiuî i>r l’H'rrr chaïraI' 


ino 


(Id Ions ces ])ersoiiiiiiges qui ont vécu je ne saisf[uun(l. et 
ce f|u’ils ont fait, et ce qu’ils ont tlit. et,.. Non. vi'al- 
ment, je ne [leux pas. 


M A lî 1 K 


r.e n'est ponrtanl i)assi dillicile! \ons n'avez à repas- 
sec que le régne de Louis .\'V. 


i; I l'n îî A s 1 c. 

l*as si ilillicile! Vous crovez ca, \onsV lit toutes ces 

t h 

dates, et toutes ces l)atailles, avec les inaciages et les 
successions, \ous croyez que ce n’est rien? (Fomaiii smi 
ciiiiiei-.) Tenez, j’en ai la tète toute tassée : parlons d’autre 
chose. 

.\1 A U 1 K. 

Lticz-vous à la noce de Louise Lanihert. il \ a deux 


ans? 


E r l’il lïA s 11-. 


Deux ans! Il y a hieii ]>lus de deux ans, ma chère, .le 
me le rappelle Inrt bien; c'était un tnardi, le tt janvier 
JS55, et nous somnies aujourtriiui le 1 août LSô7. Il y 
a donc deux ans, six mois et cinq jours. 

AI A i; 1 !■:. 

L’est jïourlant vrai. Connue le temps jiasstd 

]•: C V 11 II A .s 1 K, 

(th! je connais liien Louise Lambert, l'-lle est ma cou- 


































LA COMPO^^ITION D'H I.S TOI RE 




<ine par mon oncle de Nancy, qui a épousé en secondes 
noces une demoiselle So[dHe Coquelicot, dont la sœur 


s’est mariée en IS^pJ avec un M. Jean-François Tlnlorier. 


(lui appartenait j>ar sa mère à la lamille Cournav, et la 

¥ 

mère de Louise Lambert est une Cournav. 


i.or 1 SE, 

(Juelle mémoire! fjnand je vous ai entendue à la noce 
dire à Louise : « ma cousine, » je croyais que c’était son 
mari qui était votre cousin. 


EL'l’llIÎASIE. 


-M. Martineau? .Non, non. Vous confondez avec les Mar¬ 
tineau d’ilérimoncourt, dont le grand-père était le frère 
de la belle-sœur de maman, M* tieoilreney. M. Martineau, 
le mai-i de Louise, descend des .Martineau de Leaucouit, 
qui sont venus s’établir dans le paj s en 1S32, l’année du 
rand choléra: mais les .Martineau d'flértinoncourt datent 
du temps des princes de .Montbéliard. C’est un Martineau 
de besançoii qui s’est marié en 1752 avec une demoiselle 
Jeamnaire, de la grande famille des Jeaimiaire, dont nous 

sommes alliés par les Coguel. Comment ! vous ne savez 
pas tout cela? 


fr 


Dites donc. Luphrasie 


.n AKIE. 

, et vous prétendez que vous ne 


p(jtn ez pas tetenit les dates et les noms du rèerne 
Louis N \ ? Ce n’est pas aussi dilTicile que cîl. 

































































































O 1-1 


TllliATHÏÏ DI" rKTIT t’UATKAl' 


i;i:iMi HASiii. 


oh! c’eslbiei) Los }>aroiitsot los voisins, toui- 

liîsloire, va s’aj)[)t‘enii tout seul. Mais îles fïens qn'oti n'a 


jamais ni \us ni connus... (tJii eniend la clocliû.) lîuil . \’ihIu 
f|u'on sonne jioni' la lingerie, et on coimnence anjoiir- 
(l’hui par les premiei'S numéros. J'ai le miinéi’o 3, (>t le i 
n’v est pas ; il l'aiit que j’y aille tout de suite. (loiu su lùvu.) 
Mesdemoiselles, vous seriez l>ieM aimaliles de me fîardei- 
mon cahier et ma iilacc. L’est la ineillenre qu'il y ail 


pour appremlre. Au moins, on voit de là lés gens ipil 
pas-sent sur la route, et cela lait toujoui'S un peu de dis¬ 


traction. (Elle suii CH uouraul.) 


-M A n I K , à Louise. 

Comment ti’ouvez-vous Jùiplirasie qui 
retenir des tàmilles royales, et qui est .si 
l'amille Martineau? 


ne sait rien 
forte sur la 


LOUISE 


11 V en a bien d'autres comme elle, allez! Les choses 

I 

(|u’on a|)preiKl en classe, cela paraît toujours teriûhle: 
mais ce qui se dit en liavardaiit, cela passe comme une 
lettre à la jiosle. Cette [laùvie Kuplii'asie, bien sur elle a 
autant de mémoire qu’une auti'e. Dejmis trois jours elli' 
traîne sou cahier <rhlstoire du matin au soir dans loulo 
la maison; et je parierais ({ii’elle ne dépassera jias la 
troisième section. 







































1. A eu M l'O S 1 TlUN ü'Ills rOEKE 


•2 i:i 


M A H i i; 


Kcoiilez, Louise, il inc vient une niée. Nous avons va¬ 
cance aiijonrd’Jiüi toute ra[n'èâ-inidi. 11 fait trop cliaud 
[)üUf aller se jironieiier. Allons lujus enlendre avec les 
aiiti'cs, et deniaudous la pennissiuii de nous déguiser 


toutes en personnages Instonques, pour venir raconter a 
lùiphrasie cliacuue un morceau de l’iiistoire de Louis W. 
Au moins, elle ne pourra pas dire que ce sont des gens 
uu’elle n’a ni vus ni connus. 


i.t) c i.s e. 


! c'est nue honue idée. Cela va bien nous amuser. 
Je suis sûre qu’on nous iloniiera tout de suite la |)ennis- 


SIOIl, 


Vilons \ite. D’ici à 
temps. 


.M A U I E. 

soir, nous n’avons pas iJ’op <le 


Un süIqiu 


E i; P 11 11 A S 1 E entre, louant son cahier. 

Je ne sais pas où sont passées loiiles ces tlenioiselles ; 
je ne vois [lersonne dans le jardin, personne ilans la salle 
d’étuilc. Liilin, cela les regarde. Je trouve le salon libre, 
et je in’y installe. (Kilo ti’assied,.) ( j CSt tloiic detnaiu matin la 
composiliou! (uik suuiiirej Dépassons encore. Ali! mon 








































'r II K A r RE DU P E T1T CHATEAU 


Dieu! cel aflVeii.x Louis .\\ ! Kl rjii'on l'avaii aj^pclé 
le Bien-Abn^'l Si c'était à locoiiiiiieiicur, et r|u'on vînt 
me consulter, je sais Jiien le nom {{iie Je lui (ioiiiieiais, 
moi : le Hivii-EnnuyeiU'. Voyons, coinmençuns. ficue lu.) 
« liégeiicc (.lu (.lue d’Orléans, Conspiration de Cella- 


mare. 


• « A la tète du conseil de léjieiice se li'oiivait le duc du 
Maine, jirince du sang, lionnne assez insignifiant de sa 
personne, mais dont la remine ... » (im frai^iiü :i lu 

! (La thicliesse tïii Mainu ciitrt: ül la .sahio.) 


K U l’Il U A S l M , se levant. 


Madame ! (a pan.) Onelle est cette petite dame-là ? D’oii 
sort-elle avec tous ces lallialas ? 


I.A DUCHESSE ne .mai.m; 


.le suis la duchesse du Maine, nia chère eidàrit. 


E l !■ liliA si K, à paru 


tju’est-ce (jue cela veiitdii’C? C’est di t'ilel on dirait la 
petite Léo nie. 


L A nec II ESS L. 


Ma présence vous éloime, mademoiselle, i'ai afipns 
(jne mon histoire vous taisait peur, et je \iens en catusi'r 
avec vous, là, tranquillement. Kigiire/.-\ons (pie celle 
[teste de duc d’ih'léaiis .s’iMait donné les airs de faire cas¬ 
ser [lar inessieins les fiohiiis du l’îirlement Je leslameut 


















































I..V COMPOSITION Ü’IIISTOl lîlî 



(lu jjjraiid l.oiiiy \1\ , dovaiil le(|iicl Us avaioiit ti 
tous, dti pn'itiitM' jusfiiL au dei'niei', peiidaiit plus de ciii- 
(juaiite ans. Mon pauvre lïonliüiinne de mari, (pie run d<:’- 
poLiilfait hidigtiemeut, ii’avait suidllé mot; mais avec moi, 
mie Coiidê‘, cela ne pouvait passe passer ainsi. J’avai.s 
arrangé une belle et bonne embuscade, et si ce maître sot 
de Cellamare avait su mieu.x cboi.sii' ses secrélaiies, nous 
enlevions trés-bicii le clier llégeiit, avec sou abbé Dubois, 
et la coui' déménageait du Palais-lîoval à mou cliâteau 
de Sceaux. Ah! ou dit ([ue les femmes ii’eiitendent rien 
aux all'airesi J’aurais lait voir un peu de ([uoi nous 
sommes capables. .Mais (jae je ne vous dérange pas, mon 
enfant. Noilà mon histoire linie. Continuez de reiiasser. 

üvllét sy piitcu sur uli c'ùiû de la scêjic. il d mu: jeu lïuai puur iei aulrüs |iür- 






K L l* ü U A S 1 E 


Tiens, tiens, mais c’est irùs-geutil, (pi. bien sûr c’est 

béonie; j’ai très-bien reconnu scs petites grimaces, bst- 

ce (pi’il en va vcnii' d’antres? Kli bien! passons à l’iiis- 

loiie du système de baw. (on ifaitpe J llilltrCKl (Mntro le |>üüt 

hassu de la rue (^umtamiJüîxJ Uli ! (jUel ull'œilX petit IjOIlhoJJllIHj I 

$ 

I, )•: Il O s s U. 

A'ayez pas jieur, mademoiselle; je suis le petit bossu 
de la rue (tnincampoi.x, et nul ne poiara mieux ((ue moi 
vous raconter le svsiènie de Lavv dans tons ces details. 

V 

(Il ir[ip|3e .sursii imssc.) Oii ti sigïié (les actious sur cetLe busse- 


















































THliATUli DU l'UriT f II A T W A l" 




là pDiii' des inillioiis et des millions, voyez-vous; ot il en 
a coulé pour ceut ciiHpiaiite mille li’aucs dans ma [loche. 
Ilien sùi‘ (lue -M. Luvv était mi liommc démérité, et s’il 
avait eu le l)üii es|)rit de cherclter fUielque chose de jilus 
solide que les trésors du ;Mississl[)i pour servir de garantie 
à ses actions, son nom, qui est devenu une sorte d'épou¬ 
vantail, ne serait prononcé anjourd’liui ([ue chapeau has. 
.Mais ([uaud on veut aller trop vite en besogne dans h‘s 
(luestions qui touchent à tous les intérêts à la lois, on est 
comme le cocher qui met scs chevaux au galop; ou u’a 
pas le droit de verser. Law est allé mourir ilaus la miseie 
à \euise; mais il laissait trop de misérables derrière lui 
pour ijiie persomte se soit a\ isé de le plaûidre. 

nil’IllïASlK. 

Un recounait Ideii là les Ixissus i ils u ont [litlé de per¬ 
sonne. Kh bieiil c’est a-ssez amusant de repasser son lus- 

tuir(3 CÜllllIltî Civltl- (liiiirü Fltiuiy* soultMiaut iü pclil Luuis XV par 

sus Usiurus.) Uh: ceux-là, je les lecomuds : c’est Louis W 
i\ec ses lisières, qu’il a gardées si longtemps, et Meiiry, 

'écepteur, qui les tient. 

iJï L' l S W , à Fleuryi 




' îi 1 1 , 


Allons-nous au conseil? üù donc est mou 
mon clier Fréjus? .le veux avoir mon petit cliat avant 


LE C A H 01.\ VI. FI.EtnV. 


Vous l’aurez, sire. >a pan.) l'ienez votre cliat, et laissez- 























































































I..\ ffjllPDSlTION U‘iriS '1 O IR tî 


âil7 


ini)i le soin (Ui reste. Ileslons encore un inoinent dans 
roiiitire. Après Orléans, lïourhon. Il ne tardera pas lon^^- 

teinpS sa |)lace. \pi'èS lionrboil, l'Ieury, {Tirant Ics Usures.) 

\enez, sire. 

r, I » UI s XV. 

Je viens, mon bon ami. 


K II'il U AS I K. 


Il n’en dit pas bien long, le bon cardinal : c'est fpi’il 
n’en a pas fait bien long non jdus. Tout de même cela 
ni'inti'igue fine le ))etlt roi l’ait appelé Fréjus. Il me semble 
(|ue dans mon liistoire on Faiipelle le canlinal Fleury. 


i.i; CA U DIX Ai. iiy. 


Je n’ai été lait cardimd, nnuleinoiselle, fin’en devenant 
premier ministre. .Auparavant j'étais évèiine de l'réjiis, 
un jiauvre [letit évècbé fpii iFa jamais lait grand bruit. 


EL’lMllîA.'ilK. 


Jierci,»moiisienr; je n'uiiblierai jamais cela. (luitre M;tiio 
i.Bcïinskit.) .Mais quelle est ilonc celle dauie? 


.MAlîir: I.EC7,I\SKA. 


Vous Nüvez .Marie Leezinska, mon eidant, la lille du roi 
Stanislas, la lemme du roi bonis XV, [lar la grâce du duc 
de bouiboti, tpii, sur (piatre-vingt-fli.x-iienf princesses à 
marier en Furope, a choisi la }ilus cliétivc pour n'en avoir 


rien à craindie. Mais 



-7 


mon ap|)artjmciit 
























































TIIKArkM ÜU PHTIT CllATtîAr 


d<‘ \ pi’sailles, j’ai regretté notre pain re Jiiaisnn de Wis.setn- 
I>inii-g, oii (lu moins j'avais l’annjitr d’im père, à délaiit 
du r('ste. 


Lf'l'llliASlt:. 


Pauvre petite reine! Klle a Fair si doux! Oli ! son liis- 
loire n’est pas longue, à celle-là. I iie fois tnariée, on n'en¬ 
tend plus pailci d elle. (Kutre Mïiri^j^TJiÜFcse, suii unriiiil dans li’s 

Itnir».) 



.M A U11: - Tii i:u !:sE. 

,-^.le suis .Maric-'l'liérêse d’\üti‘iche. («oitinunManu Loc^iu^ka.) 
cette pleureuse n’a pas d’Iiistoire, j’en ai une, moi. 
.Mtni père, (iliarles \ I, avait fait mille concessions pour 
m'assurer son liérîtage; mais les [irécautiuiis de sa teii- 
dres.se craintive n’ont [las empêché la laineuse guerre do 
la succession d’éclater le lendemain de sa mort. I.a Kraiic**, 
la Prusse, la Sardaigne et la Sa.ve s’arrachaient à Feiivi 
les morceaux de ma couronne; mais le sahre de mes 
lidêles Ilungrois, (UillKui.siasinés i>ar ma présence et mes 
paroles, m’a ivcoii([uis toutes mes provinces. Hélas! il y 
mam[nait la Silésie, i|ii’il m’a fallu laisser à la Prusse, et 
(‘ll(‘ ne Fa [las encore rendue à Flietire qu’il est. lîappelez- 
voiis lûeii Famiée l7/i(), ma ciière enfaiil. (Fest la date de 
mon avènement; c’est aussi la date de l’avénemcnt de la 
maison de Lorraine, montée suc h* trône in(|>éi‘ial à mes 
rôiés, dans la personne de mon mari, le duc de Lorrain''. 
Lllo V est encore anjoiird liiii. miuro i'iv«i«rn: lu oratij.j 
























































■ 


LA TlON' n’IïKSTUlRH 






Jü vous recominan<i€, piiir mon compte personne), cette 
iuinée I7/|(), ma clière petite. (l’esl aussi la date de mon 


avènement, ii moi, et il en vaut l)ien un autre. .l’ai IMion 


iieur d’ètie Frédéric 11, roi de l’russe, pour vous servir. 
Oii a ]jien voulu m’appeler le (Irainlj et, entre nous, on 
en avait le droit. Avant moi, la l’russe ii’élall qu’un 
mécliant petit État, un royaume nouveau-né, qui ne 
tenait pas de place, pour ainsi dire, sur la carte d’Kui'ope. 
lUiaïul ou a vu que je la faisais grande et forte. Français^ 
Anlricliiens, Husses, Saxon.s, tous se sont mis coiiti'e 
Tous leurs elforts pendant la gueri'C de se|)t ans n’ont pu 
m'arracher des mains ce (pie j’avais gagné à la guerre 
d(:? la succession, et mes adversaires ont appris à Crevelt 
et à lîusbacli cpi’il ne faisait pas bon se frotter à moi. 

[ Bntrc Soubisîej une laiiturnti à lu main. ) Mais, Dieu me [lardoime ! 


à propos de Rosbacb, ii’est-ce pas ce cliariuaut prince de 
Süubise que je vois venir ]>ar ici ? Que falt-d là avec sa 
lantenie? Kst-ce qu'il clierclu encore les parasols, les 


perroquets et les caisses d’eau de lavande que j’ai trou- 

•} 


vees dans sou ce 


SOL JUS promes^it sa luntoj^ue inès dé: terre. 

J’ai beau cliui c!ier ^ ou (liai 
Kilo éiiüi la iiuurtaul hier nij 
yU' l’a-l-üii ou l'auraiï-jcK'i^aréd 

Ail! jp |ïen|!i U)u{, jn un étourdi ! 

(Entre le iiuirtïcliul de î^axe^ catin* 
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THRATRU IIU l'RTlT CHATEAU 


\ . K .M A Iiv: C11 A I. ni; ? a \ F. , à SouIiîsd. 

donsole-toi, mon garçon, tu prciKli'aa la rcvanclie tiii 
peu plus tard, et tu battras les l’iaissicns à ton tour, 
(a Rupiirasia.) .le sius le inarécluil de Saxe, nia belle enfant, 
le fils d’Auguste de Saxe qui avait pris la Pologne à voti-e 
Stanislas Leezinski. Tout Mleniand que jï'lais par la 
naissance, je n’en suis pas moins le véritable représen¬ 
tant de la gloire militaire en France sous ce là'gne-ci, 
qui, sans moi, n’en aurait pas eu bcaucoiij), entre nous 
^t dit. Si j’avais été là à la guerre de sept ans, peut- 
' étmMiieu que .M. Frédéric le (!iand aurait cbanté une 
autre gamme. Alais ils m'ont enterré à Strasbourg, sur la 
limite de mes deux patries, six ans auparavant, en 17ôt). 
il y avait alors ciiui ans que j’avais gagné ma lameuse 
liataille de Imntenoy, du fond de la [letite carriole d’osier 
ilans laquelle on me ti-aînait à demi mourant. Comme 
vous le vüvez, il v avait encore autre chose en France, à 

^ T' 4.1 

cette époque-là, que des soldats à |)arasols et à caisses 

d'eau tle lavande. (Rim-u Clioiseul, ttnum par U main 1.1 Corse ul 

U Lorraine.) 


CIKH SF I L. 


Vous venez de voir, niadctm^elle, le grand homme de 
guerre j'on ùi^^é le grand ministre, sans me 

vanter. J étais r;ÿni des pliilosoplies qui sont les person- 

'^^^mportanls tic ce régne-ci, bien qu'on ne 


nages vra 

O 



]>arle pas d’eux dans riiisloire des guerres et des batailles. 


















































I..V COMPOSITION D’IIISTOIRK 


411 


J’ai cliassé de Ffaiice, 
rendu Jiuit ans après. 


en i7(i’2, les Jésuites, ((ui me l’ont 
en faisant ai'i'iver mon neveu d’Ai¬ 


guillon à ma place; mais auparavant j’avais agrandi la 
l'rance de ces deuv provinces fpie je vous présente, la 


[.orraiiie en i7t>(i, 


à la moi't du l'oi Stanislas... 



I.A LO un VIN K. 


bon roi Stanislas I Je ne l’oublierai Jamais. 


C.no [SE L I 


lit la Corse en 1758 


l.A COUSE. 



as^iU 

au monde. II avàit^": 


l’année suivante, l>ona[)arte est venu 


inti juste son temps pour naître Fran- 


cn oisEL'i.. 

Le respect de tous m’a suivi dans ma retraite lu'incièi'e 
de C}iantelou[), et mon maitre m’a regretté. (Juand F Au¬ 
triche, la Prusse et la llussie se sont partagé la Pologne, 
en 1773, Louis VV s’est écrié : n Cela ne serait pas arrivé, 
si Clioiseul avait été là! » (litmu Catliurinu II.) 


CATIIEIÎIM- II. 

Oui, mais j’étais là, moi! Aloi aussi ou m’a ajipelée la 
Crande, tout comme un homme. Je suis Catherine U, la 
gi'ande Catlierine! Ce tjue l’ierre le (irand avait com¬ 
mencé, je l’ai achevé. J’ai montré au.v (lusses le chemin 
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THÈATUG Ur PETIT CHATEAU 


(Je (J(Ji)iÿtantinopl(’>, et, dans partage d<‘ la IVjlogjie, ju 
me suis fait la |)ai't du lion. Je ne ligure ([ne de loin dans 
votre histoire de l.oiii.s mais c'est son.s mon règne ([m* 
riùirope a commencé à comprendre ([u’elle aurait un jaiir 
à com|)ter avec la IJnssie. (on irapru.) 

E LMMI 11 A 5 1 E ^ ieuilliitaiit son cahier. 

Voyons, le partage de la l’ulogne est en 177:î, et je 
vois dans mon cahier ([ue Louis W est mort en I77^i. Il 
me semhle (|ue c’est fini maititenant; qui peut frapper...? 

Lntrez ! (KutTcnt I.ouis .'CVI «t Mario-Antuiuette.) 


.\i .V r, t E - A A r O i A E r 'r e . 


\vaiit 177^1, j étais madame la Duujdiîne, ma chi' i'e 
enraiit : maiiitcnaut je suis Marie- \ntoinette. Vous allniis 
commencer uu nouveau règne; mais je ne vcuk pas encore 


vous le raconter. Je vous quitte; mes aimes 1 ohgiiac cl 
Laiiiballe m'alteiideiit à la laiterie du [letit 'Irianoii. >i,i 

Kcvülulioii oiilro en uuuraiit, au drapeau à la iiiaiii.) 


I.A 11 |■;^ uI.l T Hi 


Allez-vous-cn bien vite, maliieureii-V ! J'aniwl Je .suis 
lu lîévululioii ! 



LOL'IS \ V I , UH vc-i*» Ja 



^ S un 


aller, l’ar où l'aut-ü pas.ser 




M A 11 t H — A A ’l ^ M A E r r ïl, lui la ih,mi. 


Lestez, monsieur. Vous verruns bleu. 

































































I.A rOlKl.-: 




l,iM I S N \ . 


t 11 inoiiieiit! Il parait ([li’oii va luire du ta[)age ici. J ■ 
ne me soucie pas d’en être. Je l’ai dit : <( l'ont ceci durera 
l)ien autant tiue moi; mon successeur s’eu lirera cünimc 


il [louri'a. t) (lui m’aime me suiveI ii s.jrt. r>.Lij> los pcrsuiinasi's 

le suivcnl l'un upris l'-iuli'u.) 


CLt'lIllASIl- , seule. 

\li! ce n’est pas mallieureu.v ! ’l'oules ces ligui'e.s-ià 
cummeuc.aieiit à me danser devant les veu\. C’est égal, 
je crois t[Lie Je commence à connaître un [leu mieux main¬ 
tenant mon Lüuis.W. Après tout, ce n’est [lassi ennuyeux, 
l'Iiistoire! Si toutes ces bra\es gens se mettaient à sortir 


res pour venir causer avec vous, j aimerais encore 
autant cela que de ba\arder sur les gens de lîeaucoiirt et 

il’llêriinoncourt. uium ■lit l'ilisiuiiti ut lu CaiiLaii ^ huu ut i>aitus lu 
uaitanlj 


L 111 TI M K K ii Euiiürasiiuu 


Il ne tient qu’à vous, mademoiselle. Seulement, s'ils 
ne surteiu pas assez vite des li\res, il faut vous itoimer la 
peine d’aller les y cliei'clier. (Jnand vous aurez coiinnence 
à les connaître, vous verrez que l'imagimilion fera facile- 































































ment le reste. Je suis rilistoli e. (lui 
vous que nous tieveuiuus aiuies? Je 


iciiiJttiU l:i uKuii.i Vtjulez- 
voius promets que vous 


vous eu troLn erez bleu 



Jî l.' Pli K A ?? t ü î jjrüJiniiil lu mîini du TU isluirt*. 

1 lieu volontiers, uuulaïue. A [lartir d'uujourtriiui, regar- 
tlez-moi cüiuiue sotre amie. (luiu i Liiibra-ssu.l Mais quel est 


(.loue cet allreux magot qui se cacije derrière vous 


*) 


I. U t s ro I lu.. 


(jLiüi. vous iie recuuuaissez pas vos aiicieuues amouis. 
le (.laucaii , maître tlaueaii, votre louruisseur habituel 


d’auecdotes? 



















































































































J,A COMPOSITION^ O'IIISTQIRK 


^15 


E IJIMI H A.< I K* 


VoLiîez-YOïis bien vite vous en allei , vilain nioristre ! 
f)e|mis fjue j'ai lait coimaissauce avec rilistoite, je n'ai 


]>lüS besoin de vous- (Lü cancan SC sauve eu fai?#ant : caa ^ can, 

can J 
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l'I-U^ONNAG !:S 


Lli TEMPS. 


J,’ II1V E R. 

LE PRINTEMPS. 


L’automne. 


LE SPECTRE NOIR. 

M1N U I T. 

LA NOUVELLE ANNÉE 
LA FÉE CURIEUSE. 
FOLLETTE. 


SKSO.SÏKIS, 

S É .\11R A M I S. 

SMEKDIS LE MAGE. 
CHARLES D’ANJOU. 
VALENTIN E DE MILAN. 
JEAN ZISICA. 

MAHOMET 11. 

ISAUELLE DE CASTILLE 
CHRISTOPHE COLÜMll. 
LA ROSE ROUGE. 

LA ROSE RL ANCHE. 
FRANÇOIS PL 
marie STUART. 
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SCLLVE IMIKMIÈKI-: 


Lii scÊnü rejtrûsciüti une salle Ju [)alais du Temps. 


Ll- TEMPS, LES QUATRE SAISONS a* 


assises en cercle et 


causant. 


Eh bien! niesdetnuiselles les Saisons, le trousseau tJe 
1 enlanl ésl-il J)letitùt jirèt? Minuit est à deii.'i pas. 


I. 11! ri-K. 



, < 


J; 


■'* I 

’ I 
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a JO 


TU lî ATU !■: or l’KilT riIATKAU 


;i Ikirt! à SOU |>eLil !)OiHiet douille dü neijjre'. Notre Nou¬ 
velle Autiée sera là-dedans coiiune un j)üii|>üu. 

I.i; IMîl.NTK.MI’S, 

Moi, j'ai déjà fuii sa belle robe voi'te. .le veu\ (|u*elle 
aille de Ijojine heure cueillir les violettes et les luaiirue- 


I. K J i: 


.Mol, je voudiTiis coudie un épi <le phis à .sa robe 
IManche. lùicore celui-là; il u’y eu aura jamais de trop. 


I. AC TU.M.Mû 

* 

Moi, je ne suis pas [ii’essée : mon tour \iendi’a assez vite, 
baissez-moi piquer à mon aise sa )ieli.sse des deruim-s 
jours, bile sera contente de la trouver en bon état (ptand 
ils \ iendi’ont. 

1.1. ri;Ml’s. 

.le m’eu rapporte à vous, mes eiilaiits; vous avez l'Iia- 
hitude de ces toilettcs-là. 

i.i; i*iî IV 11; M î‘ 

Oui, nous sommes éteiTielies, nous autres : et ces pau¬ 
vres petites années m* l'ont que paraître et dispai'aître. 
biiliii, \oilà sa robe achevée, à celle-ci : elle tlurora ce 


qu 


rra. 


t. Ou figure ta iieigi; avec de la ouate. 



































































LH PALAIS ÜU TKMfS 


2 iî 


I.E TI'.MPS. 


(l’est Jjieii, latssez-iiKti le soin de lotit cela : je le lui 

(lontiei'ai a mesure. Ol ms^cmblu l«s uffeis, et tes met sur une table. 
A niiver, lui remlaut le l.uuiiel.) Mettez LUI ]>eU |>luS dC 10*1 J^e. 

s'il vous plaît. La neige de l’IiiveresL l’esjxjif de l’été. 


1. Il l VE 11, 


Si cela peut vous Taire jilaisir. (ii romti iic la jiuip'K, 


I.E 


T E M t' 


4 


Mais f]ue Tait doue ce jietit ]>olissou 
de\ fait être ici dejmis longtemiis. 


de Minuit? 11 


],’un EU. 


Minuit n’en Tait jamais tTautres. (j’est le plus mauvais 
sujet de tout le cadran. 


E j:rj 


N nus ne le Cüimaissez pas bien, ma 
lune, il est cliarinant. 


Au clair tie 


i.E TE. ne s. 


Cliarinant ou non, il nous le Tant, .le vais aller le cher¬ 
cher. <11 sü vtrü lu Un uiilcnd liu bruil duus la uoulisscj 

Ah ! le voilà, je su|>pose. C’est bien heureux 1 
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rH Kvrit lî oc luii i r ciiAiiiAU 


» 



i.A i i;e c t' iu 1: (. s r; aviiuriLttt la UUu à la jjuilo. lA Ja laii' 

l'JIKUlcJ 

Par ici, ilia toute belle, par ici; j’ai iroiné le lioii m- 
(Iroit. 

I.1-; Ti;\i!’s. 


ü r 11**! 


(,Hii se permet treiivaliii" mon (lalais à celte 
.soleiiiielle? U iai«« liui üntre.) (Juî ètes-voiis, s’il vous plaît ’’ 


LA iM:e. 


Je suis la l’ée tiiirieiise, pour \ous seiaii". Je viens vous 
(lemauder une toute jietite jilace pour l'oilette et moi. 
.Nous mourons d’cinie d’assister à l’arrivée de la .Nou¬ 


velle \miée. 


i.i: TL li es. 


Mou bien! madame la Fée, donnez-vous la peine d’al- 
tendre un iiiomeiit à la porte. Dans (|uei([ues minutes 
elle va sortir; tout le monde lu verra. 


LA l'Li;. 


Oii I ce ii’esl [las la même cimsc. Lu voir avec tout le 
monde, le beau mérite I Me ii'est [las là ce ([ue j’ai promis 
à Follette. 


















































I.i; l'A l.A IS Dl' TEM r.'- 


• 23 ;i 


l.K IKMrS. 


Scrait-cp une indisci’éiion de aûus deiiiandet' c<' fjiie 


c'est que Follette? 


1.A ri:e 


(l'est ma (illeule, s’il vous plait, une cliai niante enlarit. 
jileiiie d’intellijîence, dévorée du désir de savoir. File 
veut être la première de sa pension à savoir ce (pie la 
.Nouvelle Année lui ap)>ortera. 

t.E IKMI’S. 

Je croyais avoir entendu tlire qu’on n’était pas curieux 


s 


i..\ i-i;k. 

l’as toujours assez, aux leçons par exemple; mais Fol¬ 
lette lait exception. Tenez, il y a des Jours (n'[ je suis île 
hieii mauvaise liuineur, et le prol'esseur de ces demoiselles 
a toutes les peines du monde avec elles à sa leçon d'iiis- 
toire moderne. Figurez-vous que les malheureuses ne sa- 
\eut rien de rien de ce qui s'est [uissé sur la terre avant 
elles, et ([u’elles n’ont pas le moindre goût [tour l’aj)- 
prendre. l’as [lUts tard que la .semaine dernière, avec les 
droits de la maison il’Vnjou sur le royaume de Naples... 

!.t: TE Mrs. 

Ma chère Fée, je suis un peu pressé, et si nous com¬ 
mençons des liistoires de ce genre-là, nous ne linirons que 
l’année prochaine. Si le cher professeur n'intéresse pas 















































ses élèves, c’est (|ti’îl s'y preiiil mal : tpie vonlez-vüus <[iie 
)’v lasse? Mais ce n’est pas de cela qu’il s'agit. Minuit \a 
venir : il faut que vous eiiiineiiiez niademuisellf' l’ulletlc. 
Je ne jmis [)as \nus garder ici. delà ne s est jamais lait. 


LA l'1! E , lu cajuLiiit* 

# 

Mnii cher petit Temps, vous u’atirez pas le cœur de lui 

llürti llll cliagl ill St?Mîl)luî)lG. (l.ui luoiitriim la pgrtü uii Tua vuit 
passer Li U-lc du Eüikttc.) ÏLMieZ, VOÎlîL SU joliL! \)V{iiC rlüi 

passe ilêjil. l^lle u'use [kis se montrer, la pain n:tte. Itr*- 
j^iirdez un |)eu rie son cote» me reaips rej^'anicM Approcliez, 
iMto, rpfon \üils voie mieux. ïPüiiettu t-nire.) 






























































































I.E PALAIS DL’ TEMPS 


Si'. 


i.l: ti-vh’s 


l']li l)ieii! qu'est-ce que vous laites? ,1e n'ai rien dit 


l.A FJ'K. 


\oii.s avez regardé : vous êtes pris, (a ruiieite.) l'ollette 
laites une ré\ êrenee à .Monseigneur. 11 vous permet d’as¬ 
sister à la cérémonie. 


LE TE \| l’.'i, liant. 


Voilà qui est foi't, par exemjdel Si la lilleule n’est 
fullette, la maiT'aine est folle tout à fait. 


I. A l E E. 


l'olle, si vous voidez. lu grain de folie bien employé 
réus.sii (piel{[uef<jis mieux qirmie once de sagesse. 


LE TE.MPS 


Nous venez île le prouver, (a Foiicne.) Kli bien! made¬ 
moiselle, iniisqu’on ne peut pas se débarrasser de vous, 
qii'est-ce qu'il y a pour votre service? 


roL LETTE. 


.le voudrais bien voir la .Xou\eHe Année. Où est-elle? 


L E T E vi I’ .s. 


1 n j)eu de patience, on vous la montrera tout à l'iieure. 

Lv pan, avec impatience.) i'.tce MillUlt qui llC ^ ICllt ])as ! tjü CSt- 

il (loue devenu, le petit malheureux? 
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T11 Û AT UE Dr PETIT CHATEAU 


I OLl.KTTE» EUj v"i cxjimîner le tnui-sseau. Mettant Li peliwso. 

Oli! coniiiie on a chaud là-dutlaiis! 


E Al^TH\| XK-, lui preuanl ia pelisüu. 

Voulez-vous bien laisser cela, niadeiiioisellel bu ii’ust 


|)as pour les petites filles. 


FHLLKT'l lA Elle met le liusinet, 

bst-ce rpi’il me \a bien, ce bouuel-1 tl i (iTrant Et [ici;u'eA 
Olf est-ce (loue (jiœ cela? 

Il I V EU-, lui pmiant le bonnet. 

Kh ! malheureuse enlant, vous allez luire tonihei’ loiile 


la neige 


l.A IKK 


Vüvons, Follette, tenez-vons Iranquille; ou l'on va vous 


renvover. 


KU. KE 'l' TK, l'orcuil Ui Fùe un Uus i jiis lio lu rulio irél,'-. 

Tenez, marraine, regardez donc : riullorcsceiice en 
éjûl (h> nous eu a parlé l'autre jour, à la lenm de bota- 


nirpie 


LA KKK, examinant répi, 


(’.’est bien. Follette, .le vois a\ec plaisir que \(uis re¬ 
tenez ce que l ou vous apprend. (Elle un grain.) \ l'Z^ 
vous cela? C/élail d'abord nue petite Heur, dont le haut 
est tombé, et le bas est de\enu un grain de blé, bel épi 
a comuirrncé ]>ar être un petit tiouquel. 


















































































I.K PALAIS DU TEMPS 


t 


L ETE, au Temps. 


Maîtfe, elles vont gâter toute la récolte. 




i.K Tt:.\[r S ) aux Saisons. 

Il l’uLit en prendre notre |)arti, mes pauvres enfants; 
je leur ai permis de rester, lùn[)ürtez votre ti‘ous.scau; il 
n’est plus en sûreté ici. n.cs s-Usons sonem. .v poiieitc et a la réu.) 
Il faut que je vous quitte aussi, mesdames. Je veux: aller 
à la reclierclie de Miiniit ; il commence à m’inquieter. 
Pour que mademoiselle Touclie-à-tout ne s’ennuie pas 
trop, je \ ais lui donner de quoi s’occuper, (a Fonme.) On 
rend donc chez vous ce pauvre professeur bien mallieu- 
l'cu.v, avec l’Iiistoirc moderne? 

V ( ) T. r. 1-: i' l'E. 

Oh! CO n’est pas nous, ce .sont les grandes. Nous autres, 
nous faisons l’Iiistoire ancienne ; c’est très-amusant. 

ï.E TEMPS, lui montrant uim porte* 

Mil bien ! j’ai là-bas, dans le fond de mes galeries, toius 
les personnages de rantiqnité. Voyez si vous en recon¬ 
naîtrez qnel(|ues-uns. Plus pi'ès, à quelques pas d’ici, 
vous trouverez les personnages des temps modernes. Vous 
))ouiTez vous assurer par vous-même qu’ils ne sont pas 
tant à faire peur, {a la Füe.) Je vous abandonne mon palais 
pour un instant. Promenez-vous à votre aise, (i .ui montraiil 
une socondo iioricj Ccci Gst la ]>orte (Ig l’avciiir. N’allez pas 
de ce Cüté-lâ, entendez-vons? c’est défendu, (itsort.) 






































THKATRK DC PKTIT CHATHA U 


SCHNK !ll 


I. \ n-j: 


La lïoiiiie occasion! l)é[îêcl)oiis-nüüs, Follette; Minnil 


^a venir. 


Fn r. LE T l' F .. souriimt. 


Nous avons le temps, nuirraiiio ; je l'ai mis oti caifi 


i.A i Ki; 


<}iie dites^\ous là? 


1-ni.i.li r i i;. 


l•’ll entrant ici, j’avais ime 
tard. Je n’ai liut ni une, ni 


peur adreuse d’arriver trop 
X : j’ai arrêté la peiidnli'. 


I.e pauvre Temps va être bien attrapé! 


i.A 


l’etit déiiiou, va! Savez-\ons bien, inadenioiselle l'ol- 
lette, ([UC c’est nu peu hardi ce que vous avez fait la? 
lùilin, [Hiisfjiie le mal est fait, [)ioliloiJS-eii. l'ar où allons- 
nous commencer? 


l’OFLETTF, iiiontriinl la iJii 


.Marraine, il a dit que c’était 


^ 19 



i |)ar là 


I. \ 


r C!;. 


la; liasse? l>alil tout le monde le coiinaii. 











































I.iî DU 




Kol.ui: T ri; 


\l;iis iKMi, iiian'aiiiu, je vous assure. 


I. V F K K. 


Tout le monde peut ie connaître, cela revient au inèine. 
L’avenir! à la Lonne heurt', ])ersoiiiie n’y a jamais regardé. 




.Mais, inarratne, il nous l’a défendu. 


I, F K F 


.le VOUS conseille de parler de défenses, niadeinoi.sûlle 
rarrèleuse tle pendules. Allons! rien qiiTin peu. Xous ne 
retrouverons jamais une si Ijouuc occasion. 


F ( • I, I. ]•: r r i; 


Puisque vous le xoiilez, marraine, je vais aller voir. 

(Klltî üiiiro et -sert aussiütt pous^vant tiii cri* Tu sjjeclre i^oir la peursiiit, 

les liras êiendus.) Au secoui’??, Iiiîifïaiiio, lui secoui's 1 


h\ 1K1-. 


lîassiire^-Vüus, uiqii enfiiiil; je vais le renvoyer, {law. 


i-lia.Hso lu spectre,.) 


I’’ f H. l. li ’V T E , plouraut. 


.le vous le disais liieii qu’il ne fallait [)as y aller 


l..\ FFF. 


(l’est vrai; j’ai eu toi't. (eroiiam i-oiiutto (hms sesi)r;>s.; Pauvrc 
















































petile! elle est toute tremblante. Allez voir dans les galènes 


rin Passé, cela vous remettra. 


roij.cTTr* 


Mil ! venez avec moi. 


1,A 




iAüii, je reste ici- \ous m amènerez ce rjue vous trou- 
\ ercz de |)lus beau, (Fuiiettc surt.) 


LA KhL. 


.Pai fait là une sottise, mais »m iic nPy re]n‘eiidi’a ]>liis 
Il faut que je lasse attention; sans rida rm ue me ron- 
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1 ,K I’AI.aIS du temps 


i;:tl 


fiera plus celte enfant. Il y a assez de gens jiour dii‘e que 
je la gâte, et pourtant elle n’a|)|)ren(lrait rien sans 
moi. 


SCKNE I\ 


!• 0 L L ET 'r 1- revient .ivcc S ES O S T W l s. Tüiis Icïs jjersoiinaigOit liis 

to^4lle^^ entrent en. scène, reides el les yeux fermés. 


roL L E TTE. 

Tenez, marraine, voilà Sésostris. .le l’ai recoinm à la 
coilTiire. On nous a nionti’é en classe une gravure tin 
temple d'Ipsatnhoul, on il est quatre fuis, avec des 
liommes à côté, f[ui lui vont à la hauteur de l’orteil. 
O'est une drôle d’idée tout de jnètne do se faire l'aiie 
tpialre statues d’un coup, et tle cette taille-là. 

r 

r,,\ l'KE* Elle tyucliü Sésostris qui s’anime et onvre les yeux. Même 

jeu dü scène pour les autres i>ersonna,ges. 

Eiiteiulez-vuus ce qu’on dit, seigneur Sésostris? 


.'^l'SuSTR [S. 


l'(mrquoi m’appelez-vous Sésostris’? Mou nom est 
llamsès, Hamsès le (iraiid. .l’étais grand comme le monde. 
Les colosses d’Ipsaïuboul étaient encore trop petits [loiir 
moi. 
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TIIIÎATRR DT PETIT CHATEAU 


l ll 1. I.K'I 1 H. 


Kîi ])ieii : il il'est j>as lionjtnix, celui-là, pour un peûi 


lifiiimie. 


1. A r ! •; K. 


(jiic voulez- \ 0Lis, l’üllette ? 11- paraît qu'eu Ivgypte 
c’était autrelois coinnio cela. Aussi, quami on les enterrait. 

I 

il l'allait leur bâtir îles niontaf^nes. ti’est ce qui nous a 
valu les Pvrainides. 


s ! •: s < I s r n 1 .s. 


Ne raillez jias. Sous moi Fb^ypie a été le premier pa\s 
du monde. J’ai porté mes armes de la mer Hotifxe au 
Caucase, et de rilellespont à rindus. Vos fameux cmi- 
(|uérants inodenics n’üiit été que îles enfants a côté de 
moi, et vos capitales, dont vous etes si liers, n ont [ras 
encore éclijisé ma royale Tlièbes, noyée depuis deii\ 
mille ans sous les sables du desert. Mais je vous parle de 

plus de trois mille ans. 


l-ol.l.Ki Tl'.. 

De plus ! De combien, s'il vous plaît? 

.‘iésiIST U is. 

11 V a trop longtemps : je l'ai oublié. 


Fin.i.K'rru. 












































































î. lî l'AI.AIS Dr TICMI’S 




i..\ i-ui:. 


(!()îisolez-vous, [’olleüe. isoiis avons iiiaiiitenanl dos 
savants f(ni liseiU couramment dans les hlOroglyiihes que 
les prêtres égyptiens avaient inventés pour écrire les 
choses sans rjn’oti put les conijirendrc. Ils vous diront 
cela quand ils seront tombés tout à fait d’accord. 


For,r. iriTi-, 


lui attendant, trois mille ans c’est déjà gentil. Moi qui 
croyais que cent ans c’était iiien vieux. 


L A F K K, 

Kli bien ! cela ne commence pas mal. Allez-en chercher 
nn antre, ma petite Kollette. (foHcuo son.) Je crois mainte¬ 
nant r|n’elle ne pense plus à ce vilain spectre. Je ne 
l’egrelte plus tant de l’ax oir amenée. 


r<M,ÎÆ rTli, Kilo rtîvienl avec Sêtiitratnis ^ a les cljûveux lluttanl 

sur les épauler* 

J’ai rhonneurde vous présenter Sémiramis. Saidaiia- 
pale était en avant, avec sa <pieiiouille ; mais j’ai mieii.x 
aimé celle-ci. An moins c’était une femme pour de 
1)011. 

1,A F K)-;. 

lionjonr, reine de lîahylone. 

sén r R A.Ml s. 


Ae m’appelez pas reine. Je suis la première en date 
lies renuncs-ruis ; et pas nue encore ne m'a dépassée. 


••w 
















THl'lATUlî DLi l'KTIT C HA TUA T 


un 


J’iii VU rOi 'u'iit à mes pieds. Sur un ^leste ile ma iiiaiii, dns 
milliüiis d’Iiommes, entassés par moi dans les plaines dt» 
rKu|)lirate, exécutaient des tra\aux gi^Miitesqin's qui 
épouvanteraient aujonrd’liiii vos yeux, et devant lesquels 
toute rantiqnité s’est inclinée. Vous n'en eonttaissez rien, 
vous antres. Vous a\ez même perdu la place on s’élevait 
jadis la ville-reine de rOrient. Avis aux reines de rttcci- 
dent. i.eur tour aussi viendra. 

l'iM.ijyir K. 

Vous êtes bien tragique, madame la reine. Dites-moi 
donc pourquoi xous avez cunime cela les cheveux à la 


débandade. 


s K M I U A \i 1 s 


C’était ainsi (pie me représentait ma slatne. 1 n jour, a 
jna toilette, on vient me piéxcnir cpie la révolte cclati' au 
milieu de mes troupeaux d’esclaves, .l’accours sans 
daimier même relever m(',s clteveux, a\(‘C ma colère pour 
tout manteau royal, et j’étnuiïe la révolte par le seul pres¬ 
tige des éclairs(jue lançaient mes veux courroucés. 

roin.K l ri'. 

Tiens! notre professeur ne nous a |)as dit cela, 

I.A VKli. 

Si vous croyez, ma pauvre l'ollette, ([ue votre profts- 
senr lient tout vous dire! \Taiment il aurait fort à faire, 
fàcliez de me trouver une autre reine, u'uiiguc h-n.) 
















































































I.E l’AI.AIS nu rKMP.-: 


2 :ri 


.l’aime les reines, moi. l'ela nous relève, (ruiicttc revient «vee 
siuctdis lü Maje.) d’esl liï votro reine? 

l'of.i.K r rK. 

Non, marraine, .le ii’en ai pas irouvé. Il y aval! bien 
Tomyri.s, la reine (les Scythes ; mais elle |)longeaiL la tète 
(le Cyrns dans une peau de houe cousue et pleine de 
sang, ,1e n’ai pas osé vous ramenein 


1, A K i; i- 


N ous ax ez bien lait, rollette. Et qui est celui-là? 


Fcn.i.i'TTi;. 


Smerdis le iNlage. Il voulait se cacher; mais j’ai bien 
vu tfu’il a les oreilles cotj))ées. 


I.A l’Ki'. 


ien ! mon ami, (|u’avez-vous à nous dire de 


curumx? (SmcMis iiorle la in.iiEi à ses orctUes ^ ft CaU eiitcndry un 


l^rogneincnl cotTfriisJ 


l'o LLi: I T K. 


Est-ce (péil est sourd-muet? .Vb ! j’y suis : du moment 
fjii'il n’a |)lu3 d’oreilles. 


I. A V i-1- . 


Non, FolI(Ple. Il ne x'cut pas nous itarler ; il est l’urieuv 
d’avoir été attrapé par sa femme. D’ailleurs, Je ne crois 
|)as (pi’il ait grand’chose à dire, le [)auvre garçon : il n’a 

































•J'IIKATUlv nu l'KI'IT niATHAU 


Æti 


l'ion lait. Vous n'avez [las eu la tnaiii trcs-heureuso, chôro 


] • O I, L K T ï ï 


Ail! madame, si vous sa\iez connue U m’inléressail 
avec sa mitre d’cvèqiie ! l'it [mis, il me raïqielle les l ois 
mages. On en parle assez ces jours-ci. 


I.A l-KK. 

.le ne vous en fais pas un reproche, mon onlant. ^Olls 
avez vu les temps héroïques de la Orèce, n’est-ce pas? 
Allez il 0 ne me chercher qnelqn’nn de ce monde-là. (foiiüuc 
sert.) Desdcini-dien.xl je suis curieuse d’en voir un. (Foik-tu 

rovient avec uu fj'roiî biVtoiij un inorceati d'aile et une pelote de ül fiu elle 
laisse tomber à terre,) 

LA IVE, 

Jsh! mon Dieu! qu’est-ce f[ne vous ni a[iportez la? 

l’Ot.r, K TTK, moiitrint le Mtoii. 

ha massue d'ilcrcule. 


I, A i- K1-;. 


Tiens! c’est ce que nous apiielons un gourdin 


roi, I, liTTi;, lui (irrkentanl l'iiilo. 


l u morceau des ailes dTcarc. 


t.A réli, oi;iuiiii:itit l'aile dinl les l'iumos s'êpariiiHoiil. 

(’ichi lie m'étonne ]dus qu'il soit tombé dans la mer : ce 


Il olail [las très 

































































Li: PALAIS DU temps 217 

F n 1. L U T T U, faîîiaiil rüulor l:i pelote. 

La pelote (le fil qu’Ariane avait (loiiiice à Tliésée pour 
«e (lépèti’er du lalvyrinüte. 

1, V l'KK, 

lùiUes attention; vous allez tout emmêler. Mais ponr- 
tpioi ne m’amenez-vous pas Hercule lui-mèine, oirriiésée, 
ou bien .lason, ou le pauvie ORdi|ie? 


V 01 . 1 . 1 ; r l'K. 


L’était 


mou iiitemioii ; mais je les ai trouvés 



r,A l'Klv 


Kh bien! tant mieux; ce sera plus amusant. J’aime à 


voir les f^ens habillés drôlement. 


rot. I. KITK 


L’est ([u’ils ne sont pas assez liabillés, marraine. Her¬ 
cule, avec sa ]>cau de lion pour tout potage, n’est vrai¬ 


ment pas jiresentable. 


I, A l'jit: 


Rt les autres ? 


r O T. I, K r T1-; 


Ils ne valent guère mieu.x. Des machines de métal sur 
les bras et sur les jambes, et pas de linge! Le n’est pas 
des costumes pour nous. 





















TH3;ATlUi U U rirnT CÏIATE AIT 


LA l-Ll' 


l(h Iï'hmï ; allez voir du colé des teîops niodemes. (tu 
aA iiil du linge, à cette éjxjque-là* 


I n Lia: i re. 


ne sera 



g : c est a 

O 



l pas, (ivllo suri e1 


uusHîiùtt ramcnaiU loule une baïuie de |sei’sonriay:cs.) 


(.A VLL, 


Mil mais! c’est luie invasion 


lOl-fllTTi:. 


N’esî-ce [las qu’ils sont gentils? Oii ces gramles ont- 
elles donc la tète pour les trouver ennuyeux ? 


i.A 1 i;i:. 


Ail ra ! dites-nioi un peu leurs noms. 


rm. li:t ti:. 


OU! Je ne les sais pas. Xous ne sommes encore qu'a la 


guerre <le Troie. 


LA r r r , à Lh:irb;?< d'Anjun. 


(Jiii e.s-tii, Ucau cavalier? Tu [larais bien sombre. 


(niAut, i:s 0 \ \ .tnii 


■le suis Oliarles d' \iijou, le frère de saint Louis, le l'nii 
•pr-raiit mallieui'eux du l'o^aiime de Xafiles. 


























































I,E PALAI!^ DU TEMPS 




lA M.l.E ri'E. 


Ah ! c’est le fameux Charles cf Viijou ? Je v^eux lu mon 
Irer ii l5lisa, rjül oublie toujours sou nom* 


LA FEt^ à Valüiitino dû Milan. 


lit vous, ])elle Llaine, qui avez l’aii’ si (lésolû? 


\'.\T.KMr\E DE MII.W. 


■le suis \a!eiiiiiie de Milan, la 
pleure titon uiari, Louis d’Orléans, 
par Jean sans l’eiir. 


lille des \iscouti. Je 
assassiné tlaiis l*aris 


¥ ( ) I. E K1 r i;. 


J’y suis luaiiitenaïU. L’est la graud’uière de Louis .VIL 
Je l’ai vu en faisant repasser à Caroline sa coniposilloi!. 


r 

I. A F 1! F , montrant Jean Ziska, 

Kn voilà un qui n’a |)as l’air doii.v! dis-nous tou nom 
raronclie guerrier. 


JEAN 7-lSKA 


Jean /isLa du Calice, le cdief des Tliaborites, l'exlermi- 
nateur des ennemis de Dieu. 


l'o I.1.ETTE. 

Passons à un auli'e, 11 me fait peur, celui-là. 


L.\ F'JMv, a Mahomot II. 


lit loi, riioimiic au turhaii? 












































'2i\ï 


du iMin i smi aicau 


M Vlio \i ET I K 


Je sui:H Malioniel 11, le vainqueur de fanist; 
rexlermiiiateür des llllid^des* 



EnLÎ-ETIM', mcmtraiit .Jean Ziska cl Maliomei 11, 


E\ FEE, à lüabollc do Casitlle. 


l']t loi, lltTC atiiîDîoiie? 


1.'^ A lîE Ll.I:: [)[î C V5'I I l.r.H, 


Je suis Isal)elle de Castille, qui ai piâs (îi’i'uade aux 
iMaures. 


l'ei.r,i: r i i;. 


f)ii eu parlait aussi, de cclle-ià, dans le cailler de tlai'u- 
liiie. (a isiiiioiiü .le Castille.) Cl cctlo f’aiiieusc cliciuisü l’avez- 


vous toujours 


, 'J 


ISA liE LLE h i: CAs'^TI EEi:, 


I n viiH] est lin vœu, iïhhi eulaiit, (i é 


1 •» P ^ * 


a iiKiiu (riitie 


l'eiiune qui avait à frapper le deniier coup d’uii coniliat 
de sept ceuts aus. Je ii’étais |)as à Tlieure des délica¬ 


tesses, 


l.A l'KK. 


Enlilt, puisque \ous aviez promis! 


A votre jilaoe, j’au- 


!, Les liistorieiis racontent qiFIsabelle de Castille Ht vœu, en coiij- 
imuirant le sïrfîü de Grenade, de ne pas climiter de chemise avant la prise 
de la ville. Or, !e siège dura neuf mois* On prétend qucc'cst li\ rorîginc de 
la couleur isahenc. 






























































I.E Df TKMl’S 


rais promis aiiti'e chose. .Mais \oi.is avez niieu.v f|ue cela 
dans votre histoire. 

1 S A lî II L LE , müiiLraiit Christoiiho Culomii. 


Oui. J'ai donné à Cliristoplie Colomb le vaisseau ([iii l'a 
conduit en Amérique. 


iouj.kttl:. 


\ la l)onne lieure, au moins; voilà un lionnne fpi'il y a 
du jdaisir à regarder. Ce n’est pas nu de ces matamores 
de cün({uéraids. 


c.uUiSToi'ni-; t:oi.i».\i in 


Vous vous trompez; je suis le plus gi'and des coiupié- 
raiils, A moi seul, j'ai conquis à rCuro[)e la moitié du 
globe qui n’e.vistait pas pour elle. 


r. E t’I E , art?; liéii?: 

Ct qui sont ces den\ belles personnes? Les voilà bie.i 
lleuriesl 



l,.V ntt SE liL.VNCllE. 


sommes pas lleuries; nous sommes des Heurs. 


Je suis la lîose blanche. 


LA ItiiSE IHJLU;^. 


Je suis la Hose rouge. C’est moi la mieux nommée, <‘;u' 
nous sommes rouges de sang toutes les deux. 















































TIIKaTRE Pli PETIT CIIATE.M 


5 4 "3 


LA 


vovez 


le 


F L F ^ à Follette. 

(Içs (leux Roses, Follette. Ne vous 


liez pas à son Joli nom : 


elle est pleine de carnages. 


FnLt.ET'rt:- 

C’esl bien vilain de iirendre les roses du bon Dieu pour 
servir d’enseigne à des borreurs. 

1, V l’KE. 

Avons-nous tout passai en revue? 


rOI.I. ET l']-: , lui fimcnaiit Frani-ois m et Marie Stuart, 


11 en reste encore 



ai 


deux, marraine. Ils m’ont paru si 
‘is par-dessLis le marclié en re\ e- 


w f 


liant; mais je ne 



tout. 


L A l'I-E 


.Je les connais, moi. C’est Frain-ois b*' et Marie Stuart. 
Vous pouviez plus mal choisir. 


FH V.N C.U IS t"". 

4 


.le suis le point lumineux des gu ‘rres d’Italie. Ibie glo¬ 
rieuse défaite a jeté sur moi plus d’éclat que toutes mes 
victoires, l’oul fat perdu^ fora l honucu)'. Il n est pas un 
enrant (pii ne sache cela par cœur. 

F Hc 1 .ET rt;. 


.le vous de mande 



. .le n’en ai jamai.s 






















































































1.13 I>AI..\.1S DU TEMPS 


ata 


1. V V K 1-:, 


Jo vous e.Kpliquei'ai cela [ilits lard, ma petite Follette 
.V Mario Stuart.) ^ üus, belle reiiié, racoiitez-lui votre bistoii'e 


Je suis sûre 


3ra. 



M \ U11; s T e A H i'. 


\üus voulez moti liistoirc? C'est un peu long : écoutez 


bien ! 


Fur.l.I-TTE. 


.l’écoute de toutes mes oreilles. (Le 1‘cnips eiitro uiticontcnij 


H. 



Les Minii-s, LK TEMPS. 


I- E T K M P S ^ ixiÿardtint autour de lui. 

Eh bien! eb bien! qu’est-ce que c’est ((ue tout cela? 
la l'êe.) .le VOUS donnerai une autre fois mes galeries à 
garder, à vous, pour les mettre ainsi au pillage. 


I.A 


I- K ]■. 


liions donc, mon cher maître, vous savez bien que 
vous u’en perdrez rien. Vous avez engagé l'ollette à faire 
connaissance m ec vos pei'somiages ; elle les a fait de.s- 
cendre un moment de leur piédestal. Où est le grand 
mal? Ee vrai moyeu de l'aiie connaissance avec les gens, 
c’est de vivre un pou avec eux. 













































2 \\ 


r n i-: a r r d î; p e t ï t c u a r e a l’ 


h\: rivMPS 


Nous avez raison; je n’anrais pas dû me fâcher. Mais 
c'est que, \'oyez-vüus, je suis d’une luniieur!... Fipjrez- 
\()us que ce ]>etit drôle de NlitiuU ne s’est pas encore 
montré! Le j;enre Iminain attend hVhas pour s'endn-asser : 
il s’iinpalieiile, et il y a de quoi, ( ne année qui n’arrive 
pas à riienre! Je vais être tléslioiioré 1 


r OI.I.IÎTTK, à ]iart. 


\li! inoti Dieu! et moi tjul oubliais. . É (a H TuiUltîs, touti* 
L-uiifiisL'.) Je vous en [)rie, ne vous mettez [)as trof) en 
colère. 

I.I-: TEvirs. 

l’!t [Hjurquoi cela? Qu’y a^t-il? 


I n i.i.E'r r c. 


C’est que... (,v u Fi-c.) Dites-le-lui, marraine 


LA fi:e. 


11 y a que Follette avait peur d’ari'iver trop tard, et 
qu'elle a arrêté v'otre pendule en entrant dans lu palais, 
l'ille vient de m’en faire la conlidence tout à l'heui’e. 
.NliiuiiL attend dans la boite f{ü'on vienne le mettre en 
liberté. ()uand je vous tlîsais que c’était une enfant jileine 
d'intelligence I 


LK ri-vii>.< 


i.a peste soit des enfants intelligents! File a fait là nn 
























































LE PALAIS Dü TEMPS 


■il'ï 

beau coup! (.V Follette'.) [lépèchez-voiis traiter réparer le 

mal, petite maîlieiireuse, on je vous emporte si vite tiaiis 

» 

mes liras que je vous cliange triui coup en petite vieille. 

(U avance vers Fullelie, qiiî tiC sauve en courani.) 

L \ viwi. 

Peut-on faire de ces peurs-là à un enfant! Eu petite 
vieille! vous u'y pensez [las ! 

1.1-; TENU’s. 

Laissez donc, cela viendra tout seul. 

KOI.J.LTTE , reiKrant. 

Monsieur le Temps, j’ai donné un petit coup à raii>;uil!p. 
.Minuit est sur mes talons. 


LE TEMPS, 

Silence, et attention! (o» en le II tl le?* dou^c coups. Au dernier, 

Minuit parait, tenant la Nouvelle Année par Jn tiiain.) 

,M 1 \ LIT. 


Salut à la Nouvelle 


Armée. Je vous la souhaite à tous 


bonne et lieureiise. 


EOLI. ET'I’E. 


Enfin! je vais donc savoir ce que j’aurai 


l.A N(H;VEL1.E AX.\EE, lui lendiint une verj^e. 


Voilà ce que j’apporte aux [letites tilles curieuses 







































FOl.l.ETTl-, jciitiit lit YoïKv. 


Nous Ôtes une inécliaute! Nloi (]ui avais une si t^raiiile 


envie tle vous vuii‘ ! (uiie liicuru,) 


LA V \i]L , la |ircuaul diiiis î^es bras. 

Consoleü-Vüus, clière ])etile; je vous tloniifiai un beau 
livre d’bisLuire où vous retrouverez tous ces l)eau\ mes¬ 
sieurs et ces belles daines que ^ üus a\ez eu tant de plaisii* 


a voir. 


l'o 1.1, ET'l'E , toujours l>louratil. 


Merci, marraine, vous Otes bien bonne. 


I.A r EE , iiu Tl'iiii>s. 

lit vous, maître, ne iiuuvez-vous ririi laire pour elle . 










































































































I.lî PAI.AIS Di: TEMPS 


\.¥. TEMPS 


av 


Elle n’a que ce qu’elle iiiéTitc, cette petite. (Montrant la 
iiorto <ic l’Avcniî.) Oii m’a dit qu’elle est allée là... C’est égal, 
elle est gentille; je vais allei’ \olr si les Saisons n’ont 
rien à lui donner. {lUon.) 


LA réi:. 

Ma pauvre Follette, je suis bien fàcliée de ce qui vou.s 
arrive. Une autre lois, je ne vous eiinnènerai plus que du 
côté du Passé, et nous laisserons l’Avenir tranquille. 

1. UM'EU, eiitninl avec un CQnici de bonboutî* 

Tenez, belle désolée, voilà pour courir au plus pressé. 
Je ne suis pas bien riclic, moi; il faut se contenter de ce 
que j’ai. 

r O L L E T T L ï croquant uîi bon Ijou, 

Merci, mou cher Hiver; vos cadeaux valent bien les 
autres. 


I. E PUINTEMI'S^ ontraiil avec un outil de jardiuajj-e. 

Voilà })our le petit jardin de mademoiselle. J’espère qu’il 
sera bien tenu celte ;umée-ci. 


FOLLETTE. 


Ob! ([uel bunbcurl L’année dernière, je courais partout 


après un outil. .Merci, 
])ien soin. 


monsieur le tb'intemps; j’eii aurai 




































tutrjiul avfc 


I. IvTK, 

Voici pour vus proiiieiiadcs tle inontai;uc. On a l'ail cria 
(‘.\|)rès pour f[iie les petites curieuses regardent dedans. 

roïJÆTTK, lüT^naiii dans la salle, 

.Mais je ne vois rien. 

0 

]. \ l’IC II, prcHâiil la loiijj'iiC’-vuc, 

Il ne suflil pas d’èlre curieuse, pour \ oii‘; il l'aut savoir 
s'y prendre. On vous arrangera cela, niadeiuoiselle. 

!.. .\l TllMlVlC^ untraiil avut; tics rar|ucUcs et uit valant. 

\ <)ici, clière petite, de quoi vous ainuscr les jours de 
pluie, (iela vous vaudra niieu.v que de décou[)er du papier 


de lîristol. 


roi.i,i: rrr;. 


Il lie laut pa.s dire de niai du pajiier de lîristol ; mais je 
vous remercie tout de luèiiie. Je l'ei’ai Jiouiieiir à votre 


cadeau 


MC T IC M l\^ , uutriiiil, 


Va moi, mou eutaul, rpie puis-je faire iiour vous'.’ 


t. A r r; i: 


Si vous pouviez l'oublier! 


i.i: TKvir.'i. 


Je lie deiiiaiiderais [las mieuv; mais c’est iui|)ossible. 


1 - oi. i.i:’r ri;, vivomütu. 


Maisjoii’y tiens pas du tout! drovez-voiis, marraine. 



















































I.r. PALAIS DU TKMPS 


-i 1<I 

que jft veuille rester toujours [lelite! (au Temps.) Si a'Olis le 
voulez bien, j’aurai autre chose à vous demander. Nous 
avons à la pension un bal costumé en rhonneur de la 
Nouvelle Année. Permettez-moi d’v emmener toute la 

K- 

société ffue j’ai trouvée chez s'ous, pour la montrer aux 
{grandes. 

I.E ÏKMP.S. 

Si cela peut les mettre en goût d’apprendre l’histoire, 
j’y consens volontiers. J’irai moi-même, si l’on veut l)ien 
de moi. Je serais assez curieux de voir comment on me 
trouvera dans cette maison-là, 

KtH. LETTE, lui regardant le haut de la tüdo. 

Dame! ou vous trouvera iiaturellemeiit un peu long * : 

(Prüiiani la main de sa marraine,) 111 iÜS marraine VOUS raCCÛLir- 

cira. 

1* Une grande taille ant de rigacur pour jouer le rùle du Tempfj. 




lii 

















































L’UTILITÉ DE LA DOULEUR 




























V K KSONNAG LS, 


rAME. 

LE CORPS, 

MERCURE. 

JUPlTElî. 

JUXÜN. 

MINERVE. 

tl ÉBÉ. 































s uventurent sur 
sur la montagne des dieux? Je ne me trompe pas : c’est 
l’Ame et le Corps, f.a première a l’air oncliajité; mais 
l’autre ne |)araitpasde trop Ixjnne humeur. Je parierais 
qu’ils vont se dis])uter. Cachons-nous là. Si cela va trop 
loin, je les rnettiai a la raison, (ii üü guuhu ücrdùrg un buisson. — 

Eiurti 1 Ame, en rube blanche, cciiiUire bleue, des fleura dtiua Lus cheveux. 
Elle lire le Carps par une corde. Il cat hahille eu Yüj’ayiüur, le sur 
le dos.) 


' • 

cl 






























































































TH H.VT K U 1) r i> H l 1T T II A T K A T 


•2‘) 1 


I, A \i i;, 

(Jii’il fait beau siii' celle iiioiitngne! 


!.!•: c.oupï;. 


La montée est rude ! 


1. A.MK. 


Tais-toi, paresseux! Tu ii es pas digue de ITioniieur 
que je t'ai fail de le conduire jusqu'ici. 


I.li un lil’S. 


l.e bel liomieur, et la lielle grâce! C'est Jiieii moi, uia 
cl 1 ère, qui t’ai portée ici. Si je ne t’avais ]>as prêté mes 
jambes, tu serais encore là-bas à te faire une iilée eu l'aii' 
des beautés de ta inoiitague. Au suiqilus, j’en ai assez : 


descendons 


I. A w i; 


.le voudrais bien voir cela! Allons, marclie. ba belb' 
llcnr (pie je vois là! Va me la cberclier. (niio u me par la 


corde.) 


i.i; Cônes. 


lùicore celle-là, et c’est la dernière i lu ]>eu.\ y compter 

(U v.i lui thctclier la (leur.) 


I. A \l e . 


\li! je la connais, (miu jette la iieur.j Mais la-ha 
vtiiÿ-jt;’? üuelle magnirniue pîerie! tlelle-Ià inan(|ne a ma 
collection. Allons, grimpe par la : en se tenant bien aux 
broussailles, il u'y a ]Kis beaucoiqi de daiigm'. 


















































i.‘UTii,rn-; du la DOCLtun 




Ll- CfMtP-;, 


l>e danger! il n'y en aura pas du tout. Je ne vais 


r. A M r. 


l*oItron ! 


rii Cdiu’s. 


lu en parles à ton aise : tu ne te casses pas, toi. Non, 
et non, et cent l’ois non! 


I. A M K. 

l'i ! c’esl honteux ! 


i.K eoiü's. 


iVon. Tout à l’heure j’en avais assez; maintenant jVn ai 
tto[). Ifalte! (il s6 cûiiciiQ.) 


I. A M i:. 


l aut-il être maJlieureuse d’être servie par un être 
pareil! l'ae fois, deux fuis, iras-tu? 


I L COîU’.'^. 


Non. J’ai faim. 


r. A M !■:. 

Mou petit Corps, un peu de courage! Cnand tu seras 



Non. J’ai soif. 


I-L ColU'S. 






























































THlîATKlî DU l’irriT C lIATIÎAl’ 




1,’a.m i:. 

l’aiml soif! tout ce rjue Ui voudras : cela ne me regarde 

pas. Marche, mauvais drôle! (KIIc Ic tire i>ar la corJe. n résisiu. 
et finit par sc lever bmsiiueinciil.) 


ru CttllPS. 


11 faut que cela linisse. Je ne 
cela. A mon tour! (u tire la corüe.) 



vivre comme 


1, A >11-:. 


Aïe! Aïe! veuv-tii bien respecter la souveraine 


1 1 


l.L COUPS. 


Ail! lu me pousses à bout! .le le inonlrerai bien que je 
suis aussi le maître, quand ou me force à le vouloir. 


I. AME. 


Plutôt mourir ! C’est moi lu maîtresse! Le grand Jupiter 
m’a chargée delà lUrection. 


l.U COUPS. 


Je voudrais bien lui en parler, a ton 
savoir au juste à <|uoi m’eu tenir la-dessus 



I. AMU 


‘ î 


Impie! tu blasphèmes les dieii.v. Je vais t’apprendi 


•e a 


i,u Coups. 

Tire tant que tu voudras, (ii îiC couclic.) 





























































































l/fTILiTK DR LA DOULETU 


■ I ^ 


L A\IL. 


(il'and 


il mon secours! à mou secoursI 


M [■] R r ïî E , sortant du luibson* 

()ul iitiploi'e ici le secours de Jupiter? 


[. AMI- 


• d’est moi, seigneur Mercure. Voilà un iarpiin f[ui refuse 
(le nrohéir. 


1.1-: ('.( * U r s. H so sautuve il demi. 

Seigneur Mercure, enclianté de faire votre connaissance. 
Vous seriez bien aimable de me déliarrasser de ce inaii- 
\ai.s petit tyran, il ne me laisse pas nn inoineiil de tran- 
fpiiHité. 


r, A M E. 


Kt moi donc! Si tu crois que c'est bien amusant d'ètre 
eiicliaînée à un rustre comme toi qui ne pense qu’à boire 


et a manger. 


\i E « c U n E 


Allons, mes enfants, calmez-vous. 

(. ’ A M E. 

Je ne veux plus de ce Corps-là. 


1. E (MtUrS, SG lovant. 

Je veux ma tranquillité. A bas l’Ame! (n* tirent u emaa 


cliacuii d>3 !^on cûté.) 










































THEATRE DU RETIT CHATEAU 


2~>H 


MERCI UE, prenant ki corde par le milieu. 


Il vous a été ordonné de \i\ rc eu ixitiiie iiilelli^eiice. Je 

O 

vous trouve eu conü‘a\eiitioii sur la voie Dublkiiie : vous 


allez me suivre devant Ju[)itei'. 


i.’a me. 

Je ne deTiiaude pas mieux. Je suis sûre que Jupiter me 
domiera raison. 


I.E OOlîI'S. 

Ju])iter est [jUis raisomiaJ)le que lui. Il jie me donnera 


pas tort 


XI E U c e U E. 


Vous vous e.\pli(pierez devant les autorités, Kn route 








































DEUXIEME TAliEEAL 


l.a s>tènu repréüCfute FOlympe. .11 I *î J l'j 1 1 qst Îtîiüis sur son Irÿiit, qntrfe 
.1 1 \ O N üt M 1 N il* Il \ \là'if il est assiïi.e a ses |»ieds, un vase 


dans une main et une cûujïc dans 1‘autrü. .ME P. GLU K, 1/ \ .\1E, 

LE COUPS. 


J r.Nox 


Alon clier Ju|)iter, il lïie senible que j’enteiKls bien du 
bruit sur l’Olviiips. Est-ce que nous aurions encore quel- 
([Lie émeute de géants? 



































































































lllKATUti DU PETIT CHATEAU 




iVe craignez rien, 


.U'PITKIU 

belle Jution. Mercure l’ait sa roiidi’. 


MF.Mim K. 


lNi|)a, je ii’ai pas de coufiatice dans MJtre Mei'Ciirc, 1) 
amè'iie ici tous les vagabonds qu’il rencontre, t n de ces 
jours cela nous jouera un mauvais tour. 


* 


n KiîE. 


11 laut bien voir un peu de monde. Ou s’ennuierait, à la 


lin. 


.1 u\’o\. 


l'aisez-vous, petite. Faites votre ser\ice, et ne vous 



. ,,;iü Ho 


a conversation, {iiéiû pieuru.) 


J f I’ 1 T li lî, 

.Ne pleure pas, ma])etite llébé; Jiiiion est de luauvaise 
luiineur. Viens in'a]>poiicr une coupe d'ambroisie; cela 
nous fera passer le temps. UlC-bL- lul verse j boire. Merturu oniro 

avec ses deux prisuiioicrÿi.) 


\1 I X E E V ! ■: 


l'i! riiorreui'! Où monsieur .^lei'cui'ü a-t-il étd pèc 


lu'r 


ces espcces-ia 


.11 .\ ( t \. 


Fn eil’el, il me semble... 


.11 ■ !* I r 1 -: a 


.'^lleiice, mesdames! La {tarole esta .Mercure. 

















































l/rni.lTIJ DE LA DOULEUR 


.\1 L lieu IlE. 


‘2G1 


(iraiid .lu pi ter, voici deux [jiirliculiccs que j’ai reiicou- 
trés en train de se battre, ba petite pâlotte prétend <[ue 
tu lui as donné l'autorité, et le fjros barbu soutient que 
ce u’est pas vrai. 

.) crrriuv. 

.Je les reconnais : c’est l’Ame et le Corps, (ju’avcü-vous 


a 




LK conrs 


Lu mot, s’il vous plaît, avant d’allei' plus loin. Est-ce 
qu’il ii’y aurait pas moyen de se rafraîctiir, ici? Je n’ai 


|)as le gosier 





lV" 


J i p n E R, 


C’est trop juste, mon garçon, (iifait sigiiü iV lîébc^ qui vcrac â 


büire au Corpü,) 


[, E CO K , praiiaiit la compeSn 


A votre sauté, la société! (u uoit.) Fameux ! (a l'Amu.) 
Eli bien! madame la princesse, » la faim! la soif! cela ne 
me regarde pas. » C’est une leçon qu’on vous donne 

f 

là. Tâchez d’en pimliter. 

i.’.\ \i !■:. 

(iro.ssier personnage! (irand Jupiter, lequel est supé¬ 
rieur de cet ètre-là, ou tle moi ? 

. 11 : V 1 ’r i: u. 

C’est toi, ma lille. 





















TiiiiATiUî lU" rirriT chatum' 


SG; 


.5 [ X<t\. 

Les i'emiiies sont toujours supériouresr 

L1-: cours. 

Avec votre permission, ituulanie .luiion, je i’erai ii:ie 
fjiiestioii au ’inaitre tlela maison. 


,1 uxox. 



n r 


].E cours. 


Lef|uel est le supérieur, de celui qui a ton ou de celui 


(jui a raison i 


J l IM TE lî 


Celui qui a raison, mon (ils. 


i.E cours. 

l'ili bien! voilà mademoiselle mon Ame ([ni me propo¬ 
sait tout gentiment de m’exposer à me mettre en moi- 
ceau.x pour aller lui clierclier un méchant caillou (pi'elL' 
aurait iienl-èlre jeté, après l’avoir regartié. De bon 
compte, est-ce juste, on non ? 


1. A M E. 


C'est bien à toi, \il esclave en révolte, de raisonner 
les ordres que je te donne ! .le suis la su{iérieure; tu l'as 


ente 


i.i: cours. 


J’ai bien cutemUi : tu n’as pas besoin de me le répéter 



























































LX’TILITL' DE LA DUL'LECR 




Obéir à tes ordres, je le veux bien. Me briser en niilîe 
niioîles, jamais! 


LAME. 


Imbécile ! Kt si mes ordres sont que tu te brises en 
mille miettes, il faudra bien pourtant que lu obéisses. 


r.t; cours. 


l^as si bête ! Inférieur, soit; mais je suis ([uelque chose, 
et je m’y tiens. Je suis dans mon droit. 


1. AME. 

.\urai-je donc reçu tant et de si nobles facultés pour 
être arrêtée à chaque instant dans mes élans par le mau¬ 
vais vouloir de cette guenille? 

O 

LE cours. 

Ouenille! Comme vous valiez, la belle! Demandez un 
peu à Jupiter. Croyez-vous par hasard qu’ou ait été 
tourné comme on l’est, pour être livré, pieds et poings 
liés , a la merci d'nne l’olle ([ui ne s’occLipe pas plus de 

vous fpié si vous n’e.xistiez pas? Qu’en pense le maître de 
la maison? 

.1 Ur ITElî. 

Me voilà bien embarrassé! L’àme a raison. Quand elle 
commande. Je corps doit obéir ; c’est positif. Mais 
1 autre ii a pas tort non plus. Un ne doit pas lui comman¬ 
der de se détruire pour une chose qui u’eii vaut pas la 
peine : c'est clair. 
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TllKATKK DU l'in l r UHATHAU 


I. V \t j: 


Alors, clêliez-iJous. 


i.i; COUPS 


J)Ûlk'Z-])OUS ; jtî veux bien, (tu lunt misio ao .i.-IViire I.^ n.-ud.) 


y\ Il l' \\ li , la corde, 


Ibi moment ; c’est «léiendii. 


M I .X t: IIV l; , se lev;inl. 

Mon |)èi’e, je ne vois qu'un moyen d'aiTanger ledilVé- 
reiid. .Maiiiteiiiuil, rinaiid il arrive malheur au coips, 
l’âme ne sent rien, et la chose lui est parfaitement indif¬ 
férente. Au lieu de les délier, liez-les de plus [ii'ês. (tuand 
le cor[)s sera en mauvais état, que ràme en souflVe. .lu 
crois que tout y gagnera, (aiie s,- mssie.i.t 


.) I P I 'I H lî 


La Sagesse a parlé, (tue la Douleur avertisse Tàme (U‘s 

« 

accidents du Cüi'|)s! 


-MEJUriMlL, UlCtUiUt TAuiC €l le C’urp?» Iiiusi ilcssusp bras ileî-ioiiî. 

Allons, mes chers enfants, et sovons bons camaratles. 

J 


P 

A31 K, ;iu contticU 


.Mon Dieu! ce pauvre cher ami, comme il e-st fatigué! 


comme il a chaud I Uîlli: lui Orc son ovum-hulr Je Li iioihe, u! lui 

essuie îü friiiit,} 







































M1 .N !•: lO' l: . 


Mon j)èt’e, vousi)Oiivez inaiiitenaiit les laisser aller. Ils 
ne se ms 



],E cinii's. 


\IIüiis-nüiis-en. 
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fi 


I n 


I 


'iri 


L AM K* 


Attends an instant,, mon ami. Grand Jnpiterî si vous 
sasiez cüiiiiiie il a encore soif! üst-ce qu’on ne pourrait 
pas lui donner à boire une seconde fois? 
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!ji(i 'I lII^AriîK Dr PKMT ('HA l'KAr 


.11 ri r KH, üuiiriaiit. 

\ l;i hoiiiie liciire î llélir, mon ftifatil. ontore uim 


(.’Ollj)C, (llébli la füupe,) 


LK (] n II PS ^ nprtis avoir Im, 


Maliitenaut, il y a du plaisir. Alloiis-nous-fii. m v 


m 

heiutis conirc la poilo.) 


L A M I-, 

h’ais donc altentioii, vilain imprudent! tu as mamiut’ 
te... me faire du mal, ( Us sorieni.) 

Mj; K ce lî i;. 

* 

Les voilà niaiuteuaiil une paire d’amis ! lu rfu’on \ iemic 
me dire après cela (pie la douleur est un mal ! Lr jour où 
elle disparaîtrait, ou \errait bleu vite à ffimi ello est 
bonne. 
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J’ai cru pouvoir faire une exception pour cette piecc^ ^pii avait été 
destinée à rappeler aux ancien nés élèves du i^etîl Chateau tous lus 
souvenirs de leur vie de pension et je la risque au grand air malgré son 
]iarfuin local. Elle a besoin d'étre précédée de quelques explications. 

La l*tace Saint-Jean est un grand carré do gazon consacré aux jeux^ 
taillé tout exprès il y a quelques auiiées dans une vigne, et baptisé, le 
jour de rinauguration, en mou boiineur, puisqu'il faut le dire. 

Colon est un jeu h courir. La troupe passe dmn côté à Eaiitrc de la 
place, et la gardienne, r|ui parle le nom de Colon, pixujd qui elle peut 
au passage. 

Les ChevaCters de la Marjolaine sont la mise eu aciiou d’une chanson 
populaire. Les Chevaliers viennent chercher la Mariée, et, à diaque 
refrain-f ils lui trouvent un nouveau défaut. Le premier, d’habitude, est 
celui d’avoir le bras cassé, liisîoire de paresse. 

Les inspections quotidiennes sont faites par des jnnjs d'élèves nom¬ 
mées par leurs compagnes. Elles donnent des bonnes et des mauvaises 
notes qui servent à établir un Tableau d honneur^ proclunié à la Soirée 
du dimanche, où les élèves vicnneut, ù tour de rôle, faire des lectures et 
jouer leurs morceaux de piano- 


Tous les lundis il y a une soirée de danses et de jeux. 

Quand une élève reconnaît qu'elle a été mauvaise pendant la semaine, 
elle garde le dimanche la pèlerine d'uniforme.' 

Enfin EJr//*c/c est le nom donné aux compositions de français, Chaque 
élève choisit elle-mémc sou sujet; et, avec les meilleures compositions, 
on fait toutes les semaines un journal qui est lu ù la soirée du dimanche. 
L'ordre de mérite des compositions csi déterminé par des numéros qui 
vont de I à ô. 


Les autres junticulantés locales sc comprendront irolles-méincs. 





























































P EU sors NAGES 

FAN NV 

J 

M A R1 E 


L I N A 

) 


MWÈ üUniN. 

M“‘ BARBIER. 

V1 R G 1N J E , lille dé M'"« G U D I N . 
jean NETTE f buiiiie dc M'“« LlUDlX. 

L’ALLÉE DES ROSES. 

LE GRAND POMMIER, 

LE PETIT JARDIN. 

LA PLACE SAIN T-JB AN* 

COLON. 

LE BAL, 

LA GRANDE PROMENADE. 

LA SOIRÉE DU LUNDI, 

LA SOIRÉE DU DIMANCHE. 

L‘ARTl CLE. 

PREMIER CHEVALIER DE LA MARJOLAINE. 
deuxième CllEVALiER. 

LA MARIÉE. 

LE TABLEAU DMloNNEUR. 

LE JURV D’ORDRE. 

H 

LE JURV de toilette. 

J, E J U H V D E S L 1 V R E S ET C A HIERS. 

LE CAHIER DE PLIIUUS. 



















































I ;i i y 1 I -ly i j i *lJ | i 




1 il '«^IPI 



PROLOGUE 


1 A N ^ \ L 1 MAlilJj (costuuiu de peiiüiuimaii'eü) ; elles sunl 

tissîscs sur UK b;itLe lIuus uii Jurdiih, 


r A A X V. 


lùiliu 1 nous voilîi au 1 h août. Je n’ai plus que liuit jours 
à rayer sur mou calendrier. Cela n’est pas inallieureux! 


M A U 1 E. 


Vous êtes donc bien pressée de vous en aller, nia bonne 
baniiv? 

























































































































fcj J-J 
V P ^ 


riiHA'I Ulî Uü PUTIT Cll.\TJ!Al' 


I' A A \ A . 

Si je suis jiressée ! l*ouvez-v<ius use tleniaiider cela? 
I)a|)uis trois ans (|iie je suis ici, j'cii ai assez lait do ces 
(■(uiipositiüus. t’-iiiq à ia luis ])oiu’ finir ! .le cruis bien que 
j’eii sei’ai malade. 

Al A lî I c. 

Vous étiez pourtant bien contente quand M. ilacê vous 
mettait dans la première sectimi. 


l’A A N V 


C’est vrai; mais cela n’arrivait pas toujours. El puis, ü 
gionde aussi par tro}> fort, M. Macé, quand il s’y met. 
Dieu merci! il ne me grondera plus. 


M A li 11;. 


Oli! Eaimy! ce n’est jias gentil, ce que vous dites là. 
Ce bon M. .Macé qui s’est douué tant de peine potir vous! 


t'A A A A . 


S’il s’eu était donné moins, j’aurais mieux aimé cela. 
.Mais ce ii’est pas encore là ce qui m’emuiyaiL b? plus. 
Avouez, Marie, (pic c’est bien terrible d’avoir toujours 
CCS jurys sur le dos. Des souliers (|ui traînent par-ci, 
une laclie à la pèlerine ])ar-lù, un crayon qui n'est pas 
marqué ; ou n’a jamais liiii avec eu.x. Il me tarde bien 

d’en être délivrée. 

Al A 11 11:. 

.Ma pauvre Fanny, vous ne serez jamais délivrée du 























































SOrvENIRS ÜE PENSION 


> O 


besoiti cl avoir de l'onîi-e, et vous pourriez bien trouver 
plus tard des jurys encore plus terribles que les nôtres. 


l-’A.VV V. 


Un ne me donnera pas au nioins des mauvaises notes. 

-M l'i 1 E . 

Nous croyez cela! Oii vous en donnera aussi des mau¬ 
vaises notes, et cjui ne s’elVaceront pas aussi l'acilement 
que celles d’ici. 

L 1 _% A arrive en courant. 

Mesdemoiselles, venez jouera Colon? 


A A’ A Y. 

.Merci, mademoiselle Lina. Nous laissons votre Colon 
aux j)etites 11 lies comme vous. 

J.JAW* pleurant. 

Je ne suis plus une petite fille. N ous êtes une méchante. 
Je le dirai à mademoiselle Verenet, me son.' 


.\i A II 11;. 

(Ju est-ce que vous avez donc aujourd’liui, Fanny? 
Nous avons joué ensemble l'autre jour à Colon, sur la 
place Saint-Jean, et vous avez ri encore jilus que les 
autres. 

r A X X Y. 

C est bien possible. Je ne me le rajipelle pins. 

as 






































































































I 


niKATIÏK IHT l'I^ l'î r E JIA TI^Ar 


>1 \ Il 11:. 


lit avaiit-liIiT, aux clievalipi's ilo la MarjolaiiiP, unis 
av«z voulu à toute l’orco faire la niafiêi'. 


r \ \ X Y. 


■ I *■ 


ï I i ijn r j 


Tout ce ums vüu(li‘e:i. Aiijourd imi je ju 
|ijcl(|ue eliose de mieux que tous ces jeux de [letite fdle. 


M v U î t: 


lit notre hal de saïueill dernier I Kst-ce que vous a\ez 
manqué une valse? 


v.\ X X Y. 


Nos liais sont lûeii }teutils; mais j’aimerais mieux les 


autres, (ou ouleml la clüclic.) 


VI \ Il I e. 


il faut 
articles. 


rentrei’, l’amiv. \oici l’heure d’acliever h's 


r \ X Y 


3lon Dieul encore ces iiialheureux articles 1 (Test mou 
cauclieiiiar. Nous les aurons doue jusqu’à la dernière 
minute. Ou ne nous fera pas grâce de la oueue d'uii. 


vî A II I ]■; 


\llous, ma chère, vous Otes dans uii mauvais muiuent. 
.Mademoiselle Vereiiet aiiraT bien du cliagriu si elle savait 
(]uc vous allez la ipiittcr dans de si vilaines ilisposilions. 
























































































SOL’VEN'IRS I>K 




[lien sûr (| u' j’aime bien niatlemoiselle Verenel. l'eii- 
sion pour ]iensii)a, je préfèj’e encore avoii' en la sienne: 
jiiais ii en est des pensions comme de l>ien d'antres 
choses : la meilleure n'en \ant rien. 


>1A Ii î !•;. 


Vous ne direz pas tonjoiii's cela, ma chère. Allons, 
rentrons vite, ou mademoiselle l'ranziska nous donnera 


une mauvaise note 


1-A XN v. 

Hentrons. J’anrais pourtant envie 


au tableau 


d honneur pour mon dernier dimanche, (un CS sortentJ 


ri N DU PROLOGUE 













































SCHNK PUIlMII^UE 


\[A1) \ .ME (Il Dl.N. 


iE\S NM’lT TIv 


M A n A \\ K (i L' I) [ A , achevant .sa loilette. 

|)eu\ J)eures et (Jeiiiie passées, et je ne suis pas encore 
été ! Kt dire que depuis ce inatiii je ne me suis 
encore assise cpie pour diner! Ali! où est le temps où je 
n’avais à m’occuper que (fe moi? Kl] bien ! (pt’esl devenue 
nioji ombrelle? (Eiie B|>iieUe.) Jeannette I (sîJencu.) Vous verrez 
(ju’elle ne viendra pas. Celle (il!e n’est jamais là (puind 
on a l)esoin d'elle. Jeannette! Hier encore mou ombrelle 
était sur cette commode. Jeannette! isüttnuB.i — Aiiam a la 


i.urioj Jeannette! Jeaimelte! m’entendez-vous? 


J E A A A LT']' L arrive cti cuurüiit. 


Me \ oici, mailaille ! 


.MAUA.ME crois. 


Ml : c est bien lieinens! on étiez-sons? 


.1 r A s sr T T1-; 


aine, vous venez de m’envover ;in {zreiiiei' pour 


étemlre le linge. 
























































.SOUVENIRS dp: PE N s HJ X 


4 i f 


MADAME CLDI.N. 


Tiens, c’est Trai; je n’y pensais plus. (,)u’avez-vous fait 
le inoti üinbrelle? 


J E A .\ .V E J' r E 


Madatiie, vuus m’avez 
pour la faire recouvi'ir. 


.\icolot 


.MADAME OL'DI.N. 


■l’ai eu là une belle idée ! Par ce soleil-là, pas d’oin- 
Ijrelle! (iertuinenieiit je ne sortirai pas. Je a’ai pas en\ ie 
de me brunir le teint. Cela ferait iroj) de j>laisir dans la 
rue des Moitiés et sur la place du Château. C’est bien, 
Jeannette: vous [lomez relourtier à votre lini^e. 


.1 EA-\ .VETf E. 


J'y vais, madame, u jmrt.) C’est bien emiuyeiix de ser¬ 
vir des maîtres <pii ne s.i\ent jamais ce ([u'ils (nit fait 


'Ellu sort.) 


.MAI>AME U UDIX 


l'ili bien! [luisqne je reste à la maison, je vais dotmer 
à \iri;inle sa leçon d’aiif^lais. «Allant à la i.urtü.) Jeannette! 
Jeannette ! 



J E A .N .N E r r E , aL'cuutant, 


MADAME (UDI.A. 


Dites à Virf^inie de venir ici avec sou livre d’amirlais. 























































TllHAT lîîv \n' PHTrr (’lt AlKAl 


■bI J I ■ 


.l’y vais, niadaii^c. 


.1 r; A A \ K T 1 K. 

(a iiari.j (’/àlail la iu'iiii- de inc 


laisser moiiler l'esealiei’! <l’est bien enunveu.'< de .-servir 


des nuiîli'CS '[ni ne savent Janiais ce ([ii ils vniil lane! ikiIi 


31 A 3ïA M J] (i I n I \ * ^0 jrïiiiil .sur Im tiiiiiiiK', 

Mon Dieu! fine je suis Ihliguée! l’as un nennent d('n*- 
pusl lù celle petite lille (jiii n'aitne pas à iravailb/r ! .h* 
vais avüii' bien tîu |>laisii' a\ec elle! 


.! i; \ \ lA l”l"ri:. n^nUiuit. 


Madame, niadeiiiüisello Vii'gimc dit ([ii'eile a mal a la 
tète, bile deniaiide à rester dans le jardin. 


JH A n \ M r CI !ii.\. 


\liin Dieu! ((u’elle > re.ste, cette enlaul. t.ela sera un 
tracas de moins pour moi. Ulez à \<ilre linge, Jeannelie. 


K \ \ A i: i 11' 


Madame, je ne pouinnii pas tMiit éieiitlre anjourd biii. 
Vous savez (jü'il y a deu.v cordes cassées. 


.MA l) A \i r. Cl ui 




.lésais! Vous êtes adorable, Je.umelte! l'.li non . j 


sa:s [las 


.1 r. A A .A r f r i : 


Dame ! madame, je \ous 1 ai dit ileu\ lois depuis (piinze 


jours 








































































SOL'VlîN1 !<S nn P iv Xsn I n 




.\I Ah.\ MK or (H N, 


(]’esi hoii, .)eaiii)t“tls: liilssez-iiiui. \ci’atigez-vouscüinnic 


voiis votidri'z 


.1 K V \ i\ E T' 1 ' 1 “ ^ îi €11 sY‘11 allant, 


fioul me je vomirai ! C’est 
ans le panier. 


tout \ u. .le laisserai le li!ie;e 


M i) \ \i r: 


s'assttvniit à sa lablc, 

* 7 É. 


\ oyons, [JiiisffLie me voilà libre un inouieiit, je vais 
metlre ma cm respomlaiice à jour, (eiic utoïc swu iHv;ira.) Car 
où coiuiueucur? Si j'écrivais à M, Cliarpeuticr! je lui dois 
une letli'e depuis... depuis (piaiid? Voyons ma li.sle. Lue, 
deux, trois, quatre, ciu([, six, sept, linit, neui I Aii 1 mon 
Dieul di.x lettres sur les bras ilc[>uis liait jours, sans 
couqiter celles <pii sont en retardI bit si je savais seule¬ 
ment quoi leur dire, à tous ces braies gens! C’est aiilre- 
meiit dillicile à l'aire, ces lettres-là, que tons mes articles 
du Petit Cbàleau. Avec cela qu’où vous é[>ilog;ue! .‘'îi vous 
avez le nialbeur tle l'aire une pauvre petite l'aute d'ortlio- 
graplie, il l'autvoii’comme les gens sont iienreux 1 UJll |Va|ip(^.) 
Kutrez. bon, voilà ma correspoudaiicc faite. Uimru 


HiiiUiur.) 








































TIlKATUp; Df l’I'MlT ( ' U A T P.A I’ 


■JS» 


sci>:.\i': Il 


MA1).\31K Cl DO, MADAMK HAlîJilEIÎ 


.MAI>A\!K Cl'IH.N. 


' t 

I. I 


! c’est niLi chère Miirie. Üli ! (jnel bonheur! (niio.-, *'.»»- 


lirasseut.) 


MAI) A MK liAlllîlKlV 


Il VU bien longtemps, ii’esi-cc |):is. l'uuiiy. ([ue nous 
ne nous Süinnies vues? 


.MADAME ClIUA. 


oh! oui, bien lojigtenips, vilaine. Vous savez bien pnur- 
lant que mes seuls bons nioinenls sont ( eii.v (jne nous 
passons ensemble. 

MADAME liAKUIEll. 

Ah! nia chère aniie, si vous saviez combion j’ai jieii de 
t‘’in])s à moi! .M. lîarbier a été tout malade ces jonrs-ci. 
et niüii ])etit Paul a presque Jailli m’inquiéter, tant il 
toussait. 


.MADAME Cl DIX. 


Je vous en dirai bien autant, \irglnie ne iravaille plus 
depuis (juelque îemjis : idle a toujours mal à la tète, et 
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Sf)t: VUNI us DK PKXStON 


■iSI 


\l. a ses rliuinatisines, O’est liieii givignon, ma 

hoiiiie Marie, un honnne ({ni a des rhnnnUisiiK'Sî 


.1 !■; \ \ M (■; 'l 'I fc: , ijiitrant. 


Madame, je ikj trouve pins le compte des chemises de 
monsi(Jur. Il en nianqtai trois sur la derni('re tlonzaiiie eu 


M A O A M li c. I nf 


Mil! ([ne V(jidez-\ ons que j’y lasse. Jeannette? (Hier- 
cliez-les: c’i-'st votre alVairc. 


.1 ! •; A \ i - r r v.. 



s 


J’ai cJierché, madame. 

M V O \ M L: U 0 01 

Mil inen! cliercliez encore, et iaissez-nmi tran([uill< 

.] K A \ li’l’ l’E , il liait , L-ii î>urtaîU. 

Si tu (M'ois (jue je vas me loulcr la rate? Trais de 
ou de moins, il en aura bien tüujijurs assez. 

MAOV.Ml-: (leoiA. 

\li! (juel einini ! Cela va encore, bien sùi', retoiidier 
sur moi. .le connais M. tludin : ce sci'a tonte nno scène. 

MAO V'li: 11 A Kl! I i; II. 

Si vous voulez aller voir, Maiiny, je vous attendrai ? 

■ 

AIA 0 A.M 1 -; (ilOIV. 

i\on pas, non pas. Je vous ai [loui' un moinent, c’(‘st 
bien le moins que j’eii jouisse. Ali ! .Marie, nous étions 


a; 


1 i 


f » 

■ -r 


■ i 




£t 












































tiii:athk du pirj i r chatbau 




hii'ii plus lif'unnisos (lu temps fjiic nous coiiridiif; sui* la 
|)lîice Saint-Jean. 


M.\ hA.MK ii.vaiîi i;ii. 


\oiis ta])|ielez-v(jus l’allée des roses? tloiniiie elle était 
jolie ([nanti les l'osiers étalent en Heurs I (Jue j’iuirais de 
jdaisir à la revoir niahiteiiant ! 


MA DA mi; <;i:div 


Kt notre petit jartliii tjüe \ ons arrosiez si bien ! tjn’estdl 
de\ enn ? 


.MA DA Mit lïAllül î;u, 


lit le grand poininier .sons ls;[nel nous allions nous 
asseoir le diinanclie, (juand nous n’avions pas la pèlerine ! 


-MA DAM i; OI DIA 


Oh! nous! c’est par politesse, ce (|ne tous dites là. \ ons 
ne Tât iez jeanais, vous, i^larie. 

MADA-Mi; lîAlîlilLU. 

Vous souvenez-vous, Inuniy, de nos grandes prome¬ 
nades dans la montagne, et des cüuromi(.'S (pie nous a\mis 
laites aux trois châteaux de llibeanvlllé ? 

.1 l'AX \i; r ri; , entrant. 

à[. Barbier envoie chercher madame, l.e médecin est 


arrive 


MADAMC IlAltllUiU. 


Ail! mon Dieu! Je ne Tattendais (|nc ce soir. J'y vais 
























































S(lL’VHNIUS DE tMÎNSXIX 


•J«ri 


bien \ilu. *\I(^l'ci, .leuilliettt’. (Eil<; emlHasse Iiiailiiiin; (âilitiîv.l \ll 

iDvoti’, ma chère J'aimy. Cette vi^iite-cl ne comptera pas. 

< ^U1^J suri uxtiiz Tcaiinuttè! J 


s c !■: X II! 


CUDI.N, SOlllü, 


(Juelle contrariété 1 Au moment où nous cau-siojis si 
bien! !'i!le est l)ieii lienreuse, .Marie I Dans tout notre 
tetu|)s de jieiisiou, je ne l’ai Jamais vue de mauvaise 
liumeur. C’est |)oui'tant \l'ai; celait le bon temps, alors. 

(lOlu lireiid dans suh lii’ijit imc iiilu du uahicr.'i.) Il Uie Semblé f{Ue 

j’ai encore là le caliier de Heurs (pje nous avions lait nous 
deux Marie, .\lloiisl voilà rpie je ne le trouve plus. Il me 
lr)ml)era sous la main (piaiid je n’y |)enserai [Jas. (ehu 

i'uluiid sur lu uaiiaiiù.) DieU ! (pie je suis raliguée ! (eUc s’undurt. 

Une uinsirntti duticu sc fait njiilciulru. Le restu üü iÜl on njvo, A oiiaiiiio 
l>hiy.so l'aiaîl un J^otivosslr. Iis j5as.seiit lontomuiit dovani oILo^ ot vuiii; sa 

laugur sm- un kW» lûiûs du la seùiiu.) .Moji pau\l'c Cahier (Ic lleurs! 
.l’y vois encore la jolie mousse de la promenade au Sel- 
boiir^... et la première fleur de mou petit jardin... .l’avais 
été un tahlcau (riiomienr, ce joiir-là... .l’avais échappé à 
loiLs les jmvs... (hiel huii imir j’ai lait avec Marie dans 
l’allée des rosesl... (^flielle bonne causette sons le tjrand 
















































'.>S 1 


rilHATltt; nu l’iM'lT CllATHAU 


poininiei'!... (Ifinmiu nous avoii?! jouû sur la |)lacu Saîiu- 
.luaiil.., à (lolnii... aux clievaliers du la .\laiji>laitit\.. J’ai 
jniiû mon iiiorcuau à la suirûu. \loti arlicle était au juiii- 
iial; j’avais eu un à.., I.e luiideniaiii. j’ai deviné une sor¬ 
cière... I‘jt llOlrC joli i)al... lAir du lUiiuc, l'ti twiijdu ulUru l'ii 

valsant. Vn'is repicud un autre :hi% Les SuuveiHrs s'eu vuul eu tldülaîit 
ticvani la dormeuse. L'Iiacuti lut paritî eu jwtssriiitj 

i>i:s Kn>j:;^\ 

l.c's clioses du bon Ideii valent ttiieuv f|ue les paraiies 


du monde 


1 . 1 -: liUAM) l'o.vniii'it 


Si tu voyais comnie je suis couvert de pommes ! (’/est 


mon année 


lu; i>rnT .1 uni v. 


Ou’as-Ui l'ait de tua llenr? 


I.A l'I.ACi; A 1 AT-J UA A. 


(l’est maintenant qu’il faut \oir mon [datane. Les petits 
otseauv v l'ont lenis nids. 


Co l.ci A. 


Où est le temps des cheveux en l’air’.’ 


].i; I! AI,. 


Nos plaisirs en \ alaient bien d'aiurcs 


I, A CllAAOi; l■^toM 1; AAUi:. 


On revenait l>ieii falicuiée, mais bien cmilente 































































( IC V K N lit D H i’ li N S1 O X 


■jsn 


I.A Stllltl-:!' ))L 


Ooiiiine 011 riait ;i |)3U de frais 


i,.\ SOI li i;K i>r Di.M aam: ii k 


Le cœur hatLail IMeii uu peu; tuais ou était toujours 


applaudi. 


I. A irn c.i.ji. 


{.*11 grondait bien fort après les fautes d’ortfiograplie 
mais on ne son uiuf[uait pas ])ar derrière. 


l’KliMlHli CllKVAI.IKK, chantant. 


La mariée a le liras cassé. 


I) K r \ ] K K l] Il K \ A Ii 1 h W ^ lii l'üig'cirdîLul. 


Ce n’est pas joli pour la mariée. 


i.i- r.visi.iiAi^ U II 


A tout âge, uuulanij, le seul moyen d'être lioureuse ei 
lionorée, c’est de faire son devoir. 


LK .) I K'I l> OUI) HL. 


Il y a des jurys [larloul 


I.L .11 H V OL Toll.LT I'L. 


Lit ceuN; du bout du réfectoire ne sont |>as les pins mé¬ 


chants. 
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iiJHATUK DU in:rrr uhaiiî-U' 


I.K .11 li Y I) lis L I \ n KS i: f <: A II 1 H H S. 

l lie iiiiiuviiise note pour :i\oir perdu son eiiliier d 
lleurs I 


h l, (..Vni L !i DH L I; I RS, pu.siitit un rallier sur la lalilo. 

l’cnex, étourdie, je l'ni retroioA*. (l:i muMuuo =.',>nctü.! 

\i A nA-\i i: CI lu se ri'vuikltiu t. 

Ui! (piel boa soiiiiaeill cniiinie il m’a remiseî Je tue 
sens le comr tout léu:cr, i:Ai.i;rci;va:it sun cailler ik- riüiii.sn Kh! 1 • 
voilà, mon rallier de Heurs; eoiimumt ne l'aMiis-je [las 
vu? {Hier petit cahier (jue j’ai conservé si longtemps 
parmi mes trésors, à coté des lettres de tua mère* c't du 
petit portrait de mon jière «pie j’avais reçu à mon jonr fie 
naissance! I*au\re cher |)ère fjui m’aimait tant! Ihiuvre 
mère ipii s'était dumié tant de mal pour moi (piaini j’élais 
[letite! de cahier-là a tuuclié bien fies fois vos relifpies! 
i.niiu rcait)iiis.su.) riovoyons c *tte lletir (pie j’ai cueillie u\ ec 
Marie, (uik uuvre lu caiik-i . t lai : « lùi souvenir du joui- oti 
j’ai été pour la jiremière lois an tableau (riioninmr. d 
tih! je nie smiviens bien de ce junr-là. .l’étais légère 
(kimme un oiseau, contente tie moi et des aiitri's. J'avais 
rempli tous mes devoirs. Ilidas! jimirrais-jc en diiv an- 

t int IfHtS hîS jours? UOl,; mul Ml iC'Iu dlkll^ mjn ilciix iiii'iiiic ) 
























































vin(;i.\ii:, madame di'dlx, j.ui. je; 


V[ U (i 1 3.* l lÀ- criimut, 


.Mère, je iiremiLiie toute seule. Fais-iiiui juuer. 


.M Vn.V.Mi: (ii;iH.V, a iian. 


Oh! mon plus cher devoîj', celui qui devrait m’être le 
plus iacile! Ai-Je la conscience hlen nette av'cc lui? (kuu 

auiri! VirfjJuiu sur sus jjeiiüux. Toudromeat.) VcnOZ Ici, llUïdcinül" 

selle, et regardez-niui dans le blanc des veux. 


'ê 
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■2SM 


rUHAT Ki; DC chaikai 


'■| HC I \ I !•: 


• hioi. tnaman? 


Alt V VI K (U i)i.\. 


l'is(-ce vra'M|ue nous avons mal à la n'm 


V I i I ? 


\ I IH! I I 1'^ c.'U’h:iiii s:i trti" .'iur le s\i iiirn- 


(Hj! inamaii, j’ai clé mi jii'u jiiirosseuso; pardoiinc- 


mm. 


viAiiwii: cniiv. 


quu cela ne l’amuse |)as, l’aiif^lais? 


V 1 Ht; 1 M K 


Daniel niaiiiaii, pas beaücuu|) 


MA DA vu; Ol llIN 


l'sl-ee (|iic cela ne ramiiserail pas di* l’aiie plaisir à (nu 


aiia 


V I ih: I A I ç. 


Oli ! si, inainan. Je letai tout ce (|ue tn voudras. 


MA II A VH': 0 1 II IN 


Tu sais comme il aurail envie que tu lui écrivfs uno 
pelile lettre en anglais. Mels-ioi là; nuiis allun.s la (aire 
ensoiulile. 






















































SOnVEXIKS DR PlîX^ilOX 


■2S!) 


V I w c. i 1 j: . 


(Hi! maman, que tu e.s bonne! (le [pauvre papa qui 
soiilfre tant quelquefois, il lauf, bien aussi lui faire un |ieu 
(le joie. 


.1 K A \ V li 'I' K , entrant. 


Madame, j'ai (Heiulu tout ce ([u’oii pouvait étendre, .le 
suis au bout de la corde, .l’ai reti'oinai une clieniise des 
trois; mais les deux autres, il n’y a pas moyen. 


\i A h \ \l R CI'UIV. 

Attendez-moi, .leannetlc; ]<' vais aller clierclier avec 

« 

vous. Tenf?z, je vous apporterai de la grosse ficelle ; nous 
raccommoderons ensemitle le.s cordes cassées. 


.J 1- A .\x t; T r R 


Merci, madame, (a p.-irt.) A la bonne heure au moins, 
quand on vous aide il y a du plaisir. Si luadaiiie était 
toujours comme cela! (EIIü sûrtj 


MAU.WIR 

(lommence ta lettre toum seule, ma petite Virginie, .le 
viendrai t’aider tout à l’heure. 


VI lî r. IVIR. 

Oui, maman. .le veux bien travailler |K)ui' en preiidi'ü 
l'iiaijitude, et pour que tii sois contente de moi ([uand je 
serai en peiisiom 


;r 


































TLITÎ.VTSE DU V’IÎTIT CIÎATEAU 


M A l) A M K (1 L 111 A ^ rcmlirassanl. 


Chère eiil’iint, lu vas être nui seconde jeunesse, l'ais 
revi\re eu moi les souvenirs de la preniière. !ls nie l’ont 
tant de bien ! 
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COLLECTION HETZEL 

I 3, RUE JACOB 


TIJ&LÏCATIÜNS ENTI ÈRE MENT NOUVELLES 


BIBLIOTHÈQUE 

ILLUSTREE 

DES FAMILLES 


Nosollbrts pour cTÔer une bibliolliè(|ue des famiMes 
iju seroiiL pas stériles. Après la Comédie enfantine 
série), de M. l.ouîs îlalisbonne, après 17 //sfo(>e 
d'une Uoniiiée de Coin, de M. Jean Macé, après les 
llécils enfanlins. d’I’ugène Müller, et (e,’i Bébés, de 
iM. de Gramoiit, nous olîVoiis à nos lecteurs une mois¬ 
son nouvelle plus riche encore, (pie la première. 

Nous avons lait pour Taîmée nouvelle un choi.v 
i[ui saüslera, nous l’espcrons, les [ilus délicats et les 
plus ditïiciles. 

Une seconde série de scènes nouvelles et inédit(*s 
de Ut Comédie cnfanLine, do .M. Louis l'atishonne, 
viendra roin|)léler les premières. D’un ordre un peu 
plus élevé, ces dernières scènes de (a Comédie en fan- 
line conviendront à la secoiido (‘iifaiice, tout en res¬ 
tant à la portée des tout pciits enfants, et preniLionl 
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BIRLIOTHf.Q^UR ILLUSTdHR 


;'i rAh'- rVs prr-mifTRS pnrnii 1 rs r!assif[ircs ni<i- 
(]RrnRS à rn,s:iî:r' rie la jeunesse. 

(!r!h a r'ié une véritahle lionnt' rortuiie*pour nnus 
rie renenntrer truit faits et inéfîits, rians le porlerpiiille 
rie 1 auteo!’ r!c 1 llisioo'C rf'iuje noitchvp de Pain, rleux 
uuvniges rl’iin mérite é'jral ;'i leur ahié, rjuoirpie rrun 
fïonre hien (lin'éreiil. Le Thêâire d)i. Pelit-Chàtrau et 
les Conirs dit Petii-Châlenn seront fêlés rlaiis les fa¬ 
milles à l’éfïal (le Vllisloit'e d'une Bouchée de Pnhi. 

Même charme, même science rie stvie, moralité e\- 

* ' 

quise et forme en même temps, imairinatînn vive et 
hril'antn, siniplitiité et n;ilurel r[ui n’avaient pas clé 
retrouvés rlepuîs les Contes de Perrnvit : lois sont tes 
!uê'r;!es hors îîfme de ces rleu.v aimiil)l(‘s ouvrajîes. 

Vllistoire trun Petit Parisien, de M. AlfrruI de 
Ih'éhat, entraînera et nivira tous les enfants, tous les 

t 

paronls ffiiB le Jlobin.wn suisse n rniraîrirs rt nwh. 
Mous no rnii^nons pas do dim rpio les .lro7î//orf,'î 
Peiil Parisien nKM'itonf d'oiro roinnaîvosu oot exroMont 

è 

livro ot qüVIÎos n’ont pas sos dofacîts. Knît par uno 
plumo alloniando ot protoslanto, le ptohinson s\iisse, 
si parfait do Taiifro cnir dii Idiin* (dl'ro quoîqnos lon- 
i^uGiiï‘s (‘I flos dissortations linrs da lion pour dos lot*- 
tours IVanoais. Mous proparnns, pour tos protniors 
mois do rainirV proo!iairn\ uno traduolion noiivollo 
du Pohinson suisse, par M* Mülîor, ofi oos îaolios dis- 
paraUront, ou la soionro non ]>Ius idaura j)as à ro- 
trouvor les orrours, en fait d’hîstoîre naturoI!i* par 













































































DtS f-AMlLLEb. 


exuni pic, rTiiDc cpt)<|ije (|ui iiü savait pas encore tout 
ce f[ue nous savons. Le üobinson suisse, ainsi appro¬ 
prié au proférés rie notre temps, gardera tous ses mé¬ 
rites et perdra ses imperfections. Nous croyons f|ue 
lorsrpie rédition l’cvueet corrigée du ^of)ô),îoîî suisse 
rpie nous préparons paraîtra, elle trouvera un digne 
pendant dans les .^Ircnfuroî de noire l*etit Parisien. 

Un volume qui no sera pas moins heureux, nous 
en avons Tassurance, ce sera celui r[ue nous puhüoiis 
sous ce titre : Us Fées de la Famille, par madame 
Lockroy. Bien composés, écrits simplement, noble¬ 
ment, les douze contes qui composent cet exeellenl 
ouvrage montreront aux ]»liis prévenus que les fées 
sont encore, lionnes îi quelque chose, et qu’;\ l’aide do 
cette aimable mythologie du xvn® siècle, qu’ont et 
avec, tant de raison si fort goûtée nos pères, toutes 
les vérités utiles, délicates, peuvent être mises sons 
les yeux des jeunes filles et des jeunes garçons dans 
notre société eonlcniporainc, de façon à les charnier 
tout en les instruisant. Ces contes ne renferment pas 
seulement de bonnes pensées, mais encore des pen¬ 
sées d’une nature élevée; le merveilleux qui les enve¬ 
loppe en rendra la lecture très-atl raya nie pour les 
enfants, tandis que la pureté de la morale qui s’en 
dégage les fera g<iûter des parents. 

C’est avec une véritable joie que nous ofTrons ce.s 
divers ouvrages aux mères île famille; nous leur de¬ 
mandons de vouloir lâen les patronner et les répandre. 
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biüLlOl HhQUt ILLUSTKÉt 


*Nou& osons lieaucou]! [toui' les enl\iiits. Lu luxe du limd 
el <Ie la foniie, r'esi l'orl cher, mais nous ne craijîtions 
pas (récliniier lUms notre tàclie si nous avons le eoii- 
cours (le Ions ceux f|iii aimenl SL^ricusemeiit l’eiilVnice. 

Nous serions licureux d'olVrir tous ces bons et jolis 
livres an jirîx des livres (pil n'onl ni le nu'rite du 
Ibiid ni celui d'e la t'ormo. et, (‘omme on dit, |»our 
rien; niais il n'cïst pas donné ül la meilleure pensée d** 
pouvoir proiinire de honiies choses sans {léjienser. Si 
le succès continue de couronner noire eliorl, si notn" 
[lublic se grossit, si nos ventes pins nombreuses iiou.' 
perinetfenl de faire aussi bien el à inoilleur marehé. 
nous ti’ v manquerons ims. Nous ne craignons pas d'en¬ 
trer dans ces détails de ménage avec nos lecteurs, 
(éest une all'airc de famille (jue nous Irailons avec eux. 
cl nous ne redoulons pus d'en Iroji dire à (]ui peut 
nous oonijirendre. 

Nous allions oïdilier deux des joyaux de notre écrîn : 
hi Vie tics Fleiirfi, de M. lùigène Noël, s’adresse aux 
lecteurs de tous les âges, et il inérilait à coup sûr 
de (igurer dans notre collection ; el Ce f/uc dit un Grain 
lie Sfibte, DU In Gconièlrie de la naUtre, ouvrage orné 
de gravures, de M""^ Mai'ie Carficutier. (l'esl là, à coup 
sûr, rutile, ajouté à l’agréable. 

Nous avons donné de grands soins à la (orme, à 
l’illustralioii,à rimpressîun de ces ouvrages. — Il latit 
plaire el séduire, eu vue du bien, ces petits artistes 
([u’on a]»iielle îcseiirauts; le bon ayant forme agré;d)l<' 






























































DES FAMILLES. 


ira [)lulùl à It-iir cu’ur, cnlt'cra mieux dans leurs petits 
esprits si amoureux de ce qui leur plaît; nos meilleurs 
dossinateurs, nos meilleurs jiraveurs, nos plus habiles 
iiiiprimeiirs, notre ])lus beau pa)(:er ont été mis en 
(l'uvn; pour leur plaii'o dans noti'o Bililiijthèqne des 
t’ainilîés. 

A côté de CfïS pi“inci[>aux (iuvrai*es, innis citerons 
encore, pour être otlerts an.x plus petits enluiiis, /f.\- 
lidtis Pelils , joli recueil de petits Contes en 

piose, de AI. de üramont, pour servir de secoml 
aux lii'bés en vers, du même écrivain; une fantaisie 
eliarmante, un idlittm, uti livre, la Joaruée de Mniit- 
molseUe Lili, «nivre enfantine tant que l'on voudra, 
oii les [)areMts retrouveront les faits et yestes de leurs 
petits enfants, on les petits enfants, qui ne savent pas 
lire, se verront comme en un aiinahle niiroir; — el 
eiK’ore les Onihirs chinoises, silhouettes amusantes de 
M. Loréau, dont la fraieté fera rire les prends et Ifs 
[xdits. 

Nous renvoyons à notre cataloi^iie pour les on- 
vrapes {le l’ao [lassé. — Si nous n’avons jiarlé que des 
nouveaux \l'iius, relu ne veut [)as dire (pu; nous ou¬ 
blions et que nous entendons (ju'oti puisse* oublit'r 
leurs aillés : — Picdola, de Saintiiie; — te Xouveati 
MtUiasin des Eiifintts, ejuatre séries de routes signés ihis 
noms les plus illustres de notre temps; — le Vicnire 
tle Wakeflehl: — ks Enfants, écrln de diamants fait {le 
la fleur des |ioésîfi,s de Al. Victor llnpo dont renfance 
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BIBLIOTHÈQUE ILLUSTREE. 


est le sujet, et notre graiiLle édition des Coules de Per¬ 
rault, illustrés par Doré, qui a clé si bit'ii aceiieiHie 


|)ar tout le inoiide rpie la louer serait sujicrllu. Tous 
les cliers-<rœuvre connus, classiques, vieilliront siic- 
ccssiveiucnt compléter notre a'uvre nouvelle; notre 
catalogue renseignera sur ce point nos lecteurs. 

Nous voulons <iue, dans quatre ou cinq ans, notre 
Ililjliollièque des familles soit un magasin commode 


et jiarfaitcinent assorti où les mères de fiunille vien¬ 
nent imiser de confiance et les yeux fermés. — Nous 
nous engageons à la jdtis scrupuleuse sévérité dans 
le choix des ouvrages qui ia composeront; — que si. 
par impossible, nous nous trompions un jimr sur le 
mérite de quelques-uns, nous les sacrifierions sans 
pitié, et ils disparaîtraient bieutût d^une collection où 
tout doit cire, sinon parfait, irréprocliaiilc. 


I.KK KIM IHI'Ui.. 


X. //, Tous ces livre^ü seront brDchi%, fratico, par tu 

poste^ personnes qui les déstrerauMit contre niaiHlat^ sur lu 
poste ou contre litubrcs-poste, jusqu'à concurrence des prix cu- 


tiilogués, 

H$ seront envoyt^H relit's et dort's sur Irancbe en ajnutani 
pur volnine pour la relhire.—l^ar çlieuiin de fer, c<niire 
hotirsenient. 


■1 fr. 


r+Mii 



























































LlVRHi D'AMATEURS ET DE li 1 ii L 1 O R K I L F. S 


DAPHNIS ET CHLO 


ÉDITION IX-FOUlO 


AvüC 4J compusilîoils de leopüld bukI’Hé. — 30 fr. 


A côlô do uii.s livi'uà do ruiiiillo, plus spôoiuloaioii!. 
dosiiiiùs'd l’outïnioo, nous roconiiniuiduiis aux unia- 
leui’s do bijaux oL itoiis livres î’étlitîon ilo Oujihuiti 
et. Chluê, toxlo d’Amyul cuUiplété par ib L. Courier, 
(|ue nous [)ubiiniis j^ruiid in-t'ulîo. Lus /ji oompusi- 
lioiis au trait i|in ornent cctto édition sont i"oeuvre 
d'un joune poinire adiiilrableinciit doué que lu inoiT 
a enlevé préiliulurément il la j^luiro. Celte édition üi)t 
un f non U ment qui sauvera do l'oubli, le nom do Léo- 
jjold Ijiu’lbe, désormais iilséparalile do l’œuvre de 
l.ungLis. Le tevto, du xvn® sitelo, jiarell à celui des 
Contes Je PerntitH, yrande édition Doré, est orné dos 
cunipusitioiis do M. Burllio, imprimées en couleur. 
Nous avons respecté jusqu’au scrupule Tu-uvro lais¬ 
sée par le jeuilû peintre, ([ui eût été le Chénier <ic la 
jieinlure. Quelques dessins débordent sur les mare^es; 
nous n’avons puliil voulu, en les faisant réduire, en 
altérer le caraclère. Nous avons préféré laisser, en 
Texpliquaitt. cette irrégularité ilaiis «juelques pa,:;e^ 
de notre édition. 

Cette iiiaj^niliiiiie édition, tirée à petit iionibre Seu- 
ieineiitetà j^rands frais, iiiipriinée par Claye, rester-i, 
lions l'espérons, CuuHlie une œuvre hors li^ne jiarini 
it'^ nionUiiiejiis île notre lypoi^rapliie. 




































































LE RENARD, DE GOETHE 


SOIXANTE CO Al positions PAR KAUIBACH 


Un voiume grand in-8* — i o fr. 


Celle œuvre de Goethe, si célèbro en Alleina{îiK% 
ii’élait point eoiinue en France. M. le liaron Colta, 
édileur lie Goethe, a hien voulu nous céder les pra- 
vures de la curieuse série de dessins qu’un des plus 
illustres maîtres de l’Allemagne, le célèbre Kuulbuch, 
avait composés [jour servir de commentaire, au Re- 
nanl. Nous avons pu, grâce â ce bon vouloir, mclire 
sous les yeux du public français deux nouveautés â 
la fois : l'œuvre de Goelbe, très-bien rendue par 
M. Édouard Grenier, cl rillustratioii de celle u-uvre 


par Kaulbacli. 

Cette illustration peut servir de pendant à celle de 
l’œuvre la plus réussie que nous ait laissée Grandville, 
les AuûïifluÆ peints par eux-mêmes, que nous réim- 


priinerotis d'ailleurs procliainenient. 11 est curieux de 
mettre en présence deux artistes d'uii génie aussi 
complètement diiïérent, se rencontrant .sur le nrèjuc 
terrain : la représentation des vices et des défauts de 
noire humanité sous la ligure des animaux. 


Grandville a été spécial; il avait été, jusqu’à Kaul- 
hach, imiriLic en ce genre; Kaulhach a d’autres titres 


à la gloire. Mous pensons que le puhüc, qui aura les 
deux œuvres sous les yeux, trouvera la comparaison 
intéressante. 


Voir notre Catalogue pour no$ livres non illustrés ^ parmi uüu..< 

Tocomtnauden>n 3 , comme pouvant être otrerU à la le C&urs com 

jdêt nfiturelîe, de Benjamin Franklin, traduit par Exquirt», 

6 voIumif»s in-lS; rffistmre {i*unr îioiwhce de Pain^de Jean XJacé, eu 



















































COLLECTION HETZEL 


Êtrennes de 1863 
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BIBLIOTHÈQUE ILLUSTREE 

DES FAMILLES 


SÉRIE NOUVELLE 

Oupi^a^ej euiihetfieiii au^iié . 

NOUVELLES ET DERNIÈRES SCÈNES DE LA COMÉ- 
DIE ENFANTINE, pur lOUIS KAimOUSi^ illu^lrùes imr 
FROMENT, lïicbe ^diltoii pureillf: à Ut iNreiniiTe Um- 

vurés U part FROMENT, lirét;.'» eii co«il 4 +ur. 1 btüiri vol, 

iiir vélin [derniLTC série; lU fr, 

ILS CONTES DU PETIT-CHATEAU, iM.r JEAN MACt, 

oiiteur de THlSTOmE dTne BOUCHÉl DE PAIN , 

|jîir RERTALL, L beau vyL in-H 1110^1^^. 14 fr, 

LE THÉÂTRE DU PETIT-CHATEAU, pur jean maGê, 

l beau Vûl. in-ti sur vélin, iliiislré pur FROMENT, TU fr. 

LES aventures D'UN PETIT PARISIEN, par alfaed 

DE BRÉHAT. ~ Cet ouvrage esL destiné ù Ture p<;ndunt uu 
KOaiNSON SUrSSF, — 1 bvrtLi vol. iN-S(, illnsln- pnr eMORIN . iti fr 
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CO L L E CT 1 0>, H h PZE E. 


I O 


LES EEES DE LA FAMILLE, {*»r A* LüCKKÜY. I hewM 

vQl. in-H iltusiri: DE DüEVKEtt.. . *.* . . . . lO fr. 

LA VIE DES FLEURS, pwr tUCÈNË SSÜËL, illiis.ti’ée jxir YA.N 

D^AUGENTj üti^'rage i^Hiur luiiis I betiu vol. iîi-«. lO fr* 

LFS bONS PETITS ENFANTS (v„i* èq prône). pnr k cüuhh 

DE GRAMÛNT, vitîncUes \mr LUDWÎG RiCHTfR* 1 voL ia-w . 1U fr. 

LA journée de MADEjMOISELLE LILK i joli vnL-olboin 

traïul in-$ sur véUiK par FROLICH^ ksto ptir LFrn PAPA* i fr. 

LFS OMBRES CHINOISES, nilliHiiiotti'Hi onrnnUncn, pnr Lü- 

CE QUE DIT UN GRAIN DE SABLE, de i^i 

oveii n^rurpiS et vignpltes, pur M"'*' MARIE CARPETsTIER. 

1 vol. in-rK. :lfr. 


J- SÉRIE — EN VENTE 

LES CONTES DE PERRAULT, prèfocn de StnliiL SpléiMliii'lf* 

édiiion lu-fuliuj illunlrée pnr GUSTAVE DORE. Itiche n*liure 
iiii^lnme* 3^ ëd.ition *t*j. •*■•••<•»••■<* Vü fr. 

LES enfants (U Livre des Mens et des Jeunes filles), 
la IlLMif des poéiïies de Victor tiynni irnii ù PeiiTiFice, 

p'ir VICTÛK HUGO, iilüSlA'S pftr FKÜMENT * ■ * . «*..■.* * lu* fr. 

LA COMÉDIE ENFANTINE, par loujs katisbonne, riche 

cdilioii illustrée pùf GOBERT H FROMENT. — OuVf^^e CÜU- 

ronnJ pi2r l'Aeadeinte, — 3^' cdiuon série]. Iw-k**., ui fr. 

PICCIOLA , par XAVIER SAINTüNE , ilLu.strée à îiouveaii par 

FLAMENG, ... Ikl fr. 

KECiTs ENFANTINS, p*.r f* mulver, tiiu^i. per flaauno* iu fr. 
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COLLECTION HETZEL. 


LES BÉBÉS, poésie^ de rrüifaQdef par le cointe DE ORAMOMTj 

fllüiâttéà par OSCAR FLITSCH , . 10 ît . 

LE vicaire de WAKEFlELDj traduit par Charles NODiift, 
illustré de dii belle^s gravures sur acier par TONY JÛHANNOT. 

Grand * « . > «.^ . 1U fr. 


LE LIVRE DES PETITS ENFANTS* —* Ce charmaiit alphabet 
iUu&tré, le plus complet qui ait jamaÊs été fait» est celui qui 
faisait tête à la collection du A'ûîiV^JU sUa^asin i<f> En- 
fjnîS iû-îSüj et n’avait pu être réimprimé dans L’édition iu-R 
en 4 vol. du A'ûwvdJü Md^dsin des Enfants qui fait au^ 
îourd’biti partie de la collection HfTZIL et HACHETTE, » , , , 3 fr. 

TRÉSOR DES FÈVES ET FLEUR DES POIS, p^r CHAitLts 

NODIER , iElLi«^trê par TONY JOHANNOT* 3 fr. 

LA BOUILLIE de LA COMTESSE BERTHE, piir alex. 

DUMAS J illustrée par BERTALL* In-18 ^ * 3 fr. 

MYTHOLOGIE DE LA JEUNESSE, par t. baude, vignettes 

par GÉRARD SÉGUIN* In-Î8 , * *.. * . . 3 fr. 


SÉRIE EN VENTE 


LE NOUVEAU MAGASIN DES ENFANTS. Édition in-». 

4 séries. ; Édition HET2EL, maison HACHETTE,; Chacune se 
vend képarémeot* eai******. *•**■*******.. 

PREMIÈRE SER1£, — Aventures de Tom Pouce, par ^tah!» 
vignettes par BerlalU — Histoire du Chien de Briiquet, par 
Charles Nodier, vignettes par Tony Johannoi ; — lony-âan'i- 
Ïvoin» par BaUac, vignettes par Gérard Séguin; — liisioire d« 
la Mère Michel eide son Chat, par E. de La BédûUière, vî- 
gneiie:» par Lorent’ — Je Petit Ouvrier, par J, Janin. vigneiiè:^ 
par Gérard Séguin : — .Aventures d’une Poupée et d’un Soldat 
de plomb, par MahL vigneue* de Meissonier et Gérard Séguin: 


10 fr. 
























































I 


ij COLLECTION HETZEL. 

— PohrlüiiifUe, sa vie et ses nveotiircs^ p^r Hrinve t'euihui, 
vignelieii par ïlerlalil; — Voyage duns I'Up \\ûâ l'Liisirs, par 
l’^nelon, vignettes per Meissonier, 

DEUXlt.^lE SÉRIE « Histoire du véritohle (IriüQuille, |iar 
George Sûnd P vignettes par Maurice Satici, gravare de II* Dela- 
ville ; — Trésor dea Fèves et Fietir des Pois, pur Cdiurlea 
Nodier, vignettes pur Tony Jokannot; Aventures loerveil- 
lenses et touchâmes du prince Chènevis et de s.i so^ur^ par 
l.éoïi (îoïlan, vignettes pur Pertoll ; —* le Cènio Bànliomuje, 
pur (’.ïnirles Xodîer+ vignettes par Tony JohiiniioL ; — les Fleurs 
lies Itois, par Alfred de Musset et Pr-J. Stahl. 

TROISIÈME SÉRIE. Ta IVouilUe do Lu eotiUesse Hertlie, 
pur Alet< IHinifiS,. vignettes de Bertull ; ^ Monsieur le Veut 
Pt ^ladaitie lu Phiiep par Paul de Musset, vigneiie^ pur Gérard 
Séguin; — le prinio Coqueluche, pur Ivdoimrd Ourliar, vi- 
iîuptieà par Eugène Lncoste. 

QUATRIEME SÉRIÉ. — Histoire dhm Cîisse-Xoisette (en deut 
parties , pur Alevandre nunins, vignettes par Berlall ; — les 
Fées de la Mer, par Alplionse hiirr, vignettes par I.oren/.. 

IFS l^OMANS CHAMPÊTRE S J par ceorcé sand, i v. in-w 

bltuilrés. TMilLOn ElEfZELj inniststi HACHETTE, r.huque ^ol, IJ fr 

UN DU CATAIOGUf 

a hr P il 

bIbLIOTHtQDt ILLUSTRÉE DLS fAMJLLtS 
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— UKT^tKI., RVK JVC OU 
































































COLLhCTION HtTZtL. 


EDITIONS D’ARTISTES ET D'AMATEURS 

DAI^HNIS ET CHLOÊ. Trfiiluclîoit i;rAM,YOTj ci.j/iii'KliHiftf \mr 

P.-L. COUPIEPi 42 coinpositiûUji nii Irnill, i‘ri couleur le 

pfir EüRTHE. l'r^face i^nr AMAUKY DUV'AL. MnçinÉupic 
iii-roUo eu deux: eoulcur*^, ÎEniiriuiéc {uir CLAYE . . . . 

LE RtNAKD, DI: GOETHE^ iruj, pur e. ckênier, iiiiisr. 

de 60 belles- coiupusiiliüiiïj pur KAULPACH. ürjiuil Îo-k . » < « « 

i;n préparation 

POU H 


4' SEKlt 

J. HEfj^El ^ PUE JACÜB , I K 

CONTIS CHOISIS. — ILS MILLE ET UNE NUITS, 

îlliislrêesi pur G» DOK£ , fijruild di.i i^tën'dulî, i vul = , * . ♦ ^ ■ 

LLS FABLES DE FLORIAN, üHuï^IihH'ü par Cl DORÉ, foriTiiit 
dbi i^errduh .. 

HlSl ÛiHL D’UN GALOEIN , pur a. ue bkIhat*.* 

l A BLLLL FI TITt FKINCLSSH ILSÉE, iruduii de ruileuiuod 

pur P."J* STAHL J per FROMENT., , ^ ^ . ♦ . , * * 

ROBINSON SUISSE. IrubliLctioii 4UHt^^élMenl tiouvellOi Liiie siiir 

le Tn\lc ori^'tuu]. ai ue Imk luiidilicEiUuus jiêtsessitèes pur les 
pruîfn-'S de FliisilOire iiebir+dlu. Vî-ii^rUfis par VAN D’AHGENT; 
pur EüCENt MULLER i . i i . - 






























































14 COLLECTION HETZEL. 

LE LA EONTaINE DES ENFANTS» loo chorsiffs dAnj^, 

Ips r^uï'rf's fifl LA FONTAlNf <*t rliis fabulistes tûus les 
innpR et tdiiSi Icfi pdvSt ^ l'üsn^e de l’enfAnep, 100 vl- 


LA VHE DES COLLÉGIENS, pnr bertau . » rr. 

LA VIE DES ENFANTS. 40 vijgrneitps pnr FROMENT. » fr. 


LE BEAU PÉCOPIN, p^ir V. HUCO. IJclitioii iUiiStroe, »... * fr. 

HISTOIRE Ü'UNE GOUTTE D'EAU, pnr jian Vïacé _ « fr. 

ROBINSON CRUSOÉ. isinsiniiion pnr doré »»,»»*».*.« fr» 

% 

LA JEUNE SIBÉRIENNE, de XAVItR DE MAl&TRE .* » Tr, 

HISTOIRE DES FRANÇAIS ^ par Théophile lavalUe...* ^ fr. 


Flelte mnÇrtifîque édition f^érA lé ptits KpaU iHAnmnenl 
n In fiplenfîeiif de nns nrsnAles, Toiw les fnits mAmornhle^ de 
noire Pisioire y serTunt reprf'senti's par nos pViis lerflridfi arlhl'^s; 
Inii^ Ir*^ nioniinienlA qui font In Ififtirn de Irf Frnnre, ros- 
Inmrs, portraits» Ameublements» mannnies, rm'dnilîes, etr.» 
puisés miT sources niithentiqiies, y ireuveront leur plnri^* Ceti^» 
iUilstTAtirm, pour In partie ArrhéolniiErîqije, sera faiie sons la 
direction des membres de l'Insritnt les pins répniés et las pPn 

rompÀtenls. 

EN PRÉPARATION 

RICHES ÉDITIONS ILLUSTRÉFS 

ournige!: infdits ou reimpress'wTjf de griinds cuvriîge^ 

épuisés. 

LTS NOUVEAUX PARISIENS, par nos meilleurs arriTaina, 
|iiiblié sens la direetirm de P.-J* STAHLt Tijijnettes iné¬ 
dites de GAVAPSI» (Ourraiïe inédit. 
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COLLfiCTION HETZtL. ‘ i <; 

CAVARNT^ I J fRtjvrf^s fho^ïiîpR; fr, Chn- 

HISTOIRE DE PARIS ILLUSTRÉE, imis Ipr <’hnnfïF*- 

pnr Ips trnfusfrtrmfitirtns du Ppiri? ïiduel, par 
THÉOPHILE lAVALlÉE. (tlAiiiiprFissiiin.). 10 fr. 

LES ANIMAUX PEINTS PAR EUX-MÊMES, J<. rhrf-.l-<rnvrc 

dp GRANDVIILE, fitnidos dp jrifnuTS rftntemporninpR * publiées 
smjs Ifi dîrcctîfin de P,-J+ $TAHL .i srrîef? formant chnr.nnf' 

1 valu me, — Chafjiie vnîniine ren fermant lOO ijrnnds sujets ni 
un grand nombre de vifrnettes. — 2 vnl. ;'R^dmpresslnB,] * ♦ . ^0 fr- 

WFRTHFR, traduU par P* L^ROUX^ nver une prAfaee rie GEORGE 
SAND I et prefedA (fuiiR hîstoirn de iloeihe» 10 grevnms /i 
reau-forte ' rlief-d^feuvre rte TOîNY JOHANNOT sur nrier^ 

! Bf'impression. L^ ^ ^ » 10 rr. 

VOYAGF OU IL VOUS PLAIRA, pnr Alfred de Musset 

nt P.-J. STAHl. lOO superbes gravures sur bnis, le ehef- 
dVnuvre de TO^Y JOHANNOT, ( R^impressinn. L . I d fr. 

Ces ouvrages, ehefs-rtVuvre de GRANDVILLE et de TONV 
JOHANNOT, depuis Innifteinps épuises, vont repnraîtrp nom- 
pleta en édilinns de irès-grund lii\e» Les éditions SO rent, 
la livraison n^nni jamais donné que la moitié des vignettes 
des grandes értliions primitives. 

ANTONIELIA, roman iiiiértit de LA.MARTÎNE, j Inédit.)* * , . ICI fr, 

PARIS MARIÉ. Phiiosopiiie iie In vie r.onjugale, par H, DE 

BALZAC , rouKiientée par GAVARNI. 1 vol* ^ ^ fr. 

PARIS DANS L'EAU, par EUGÈNE BRIFFAULT* 120 vignettes 

par BERTALL, 1 vol. ... n fr. 

PARIS A TABLE, par EUCENE BRIFFAULT, illustré par BERTALL. 


"l TOl V I « 


•■•41 ^ 


iè # <1 é é 




fr. 



























































CuLltCTIOrvi HtTZLL. 




1 () 

EN PRÉPARATION 

CFUVIU: l'OÉTIQUt de VICTOR HUGO, Kditîiin el/fVjnpime 

snr r-f’rîïè véliji. Iri-ltl. Us; Vülmiie h fr 

ObUVKt COMPLÈTE, grumï hi-n, tle viCTôR HUCO. 

fiquc et dclhùlhe édition sur fan vélin Huperdn, Le volume, * * fr 

r.ette éiljlinn Ctsmpreiulrn loiile runnre de V. y coiiipri'» 
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